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Les petits émigrés; ou, Correspondance de quelques enfans: Ouvrage fait pour
tl j a surtout trois choses qui détruisent tout le charme de la beauté : le Jeu, la médisance et la
polit tq tu.
C'est Hft un monstre, que de ne pas aimer ceux qui ont cuItjTé notre àmei.
Lbttu di Voltaibk*
DE l'imprimerie DE DAVID,
ROB DU FÀUBOOBG-rOlSSONIf LàttK 9 N" 1* ^
JPREFACE^
VoitA Touvrtge dont on a dit tant de mal sans, le connoître, sans en avoir lu une ligne , uniquement sur son titre ; car ce nom ^émigré a fait penser à quelques émigrés qu'iLne pouvoit contenir qu'ime satire amère et sanglante (i).xMais respecter le malheur , c'est se respecter soi-
(i) Cet ouvrage» fait en Allemagne, fut annoncé loBg-temps d'avance par les libraires; et, sur le titre seul, M. de Rivarol et quelques autres énoi* grés publièrent des libelles dans lesquels ils se récrièrent sur la noirceur d'un tel ouvrage, supposant qu'il ne pouvoit contenir qu'une abominable satire.
ssxei"?
même, dans quelque situation que l'on puisse être ; je me suis toujours conduite d'après cette maxime sacrée pour les âmes sensibles et généreuses , et je ne m'en écarr terai jamais. Je défie que Ton puisse trouver , dans mes nombreux ouvrages , une seule personnalité : je n'ai critiqué que des écrits ; j'ai toujours respecté les personnes, et souvent les personnes les moins respectables. Je n'ai même critiqué , dans mes ouvrages, que ce qui a paru contraire à la religion et aux mœurs ; hors ce point , je ne me suis permis de ma vie qu'une critique purement littéraire, je ne me suis moquée que de ce qui m'a paru essentiellement vicieux et dangereux : c'est anoblir et sanctifier l'arme puissante du ridicule , que de la tournefr contre le vice. Au reste , je n'ai dit, dans ces lettres , que ce que je pensois , ce que je sentois ; la méchanceté d'un très-
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petit nombre d'indmdus ne peut me rendre injuste pour une classe infortunée dont je partage les malheurs ; et , fut-elle tout entière sans équité pour moi, elle n'en seroit pas moms intéressante à d'autres égards , et j'en parlerois toujours avec la même impartialité. Les enyieux, les calomniateurs, les libellistes ont beau écrire, caba- 1er , se tourmenter pour nuire , le piiblic , même dans 'les teinps orageux de factions, ne jugera jamais les auteurs que sur leurs ouvrages : la méchanceté , toujours active et ingénieuse, pourra facilement troubler leur tranquillité, mais elle n'aura jamais le pouvoir affreux de détruire leur réputation. L'âme* d'un auteur se peint dans ses écrits; c'est là qu'on la cherche, qu'on la trouve et qu'on la juge. Il faut de la grandeur d'âme pour parler dignement de la vertu j l'emphase et l'affectation n'en
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inspirèrent jamais le goût ; il faut une sensibilité profonde et vraie pour arracher des larmes à ses lecteurs. Il est mille fois plus facile d'être hypocrite avec succès dans ses étions que dajçis s^s écrits. Une conduite artificieuse pçujt usurper l'estime, du moins pour un temps;, mais* un livr« n'en impose à personixe : s'ij est véritaWe-^ ment moral et touchant^ on lest cprta^ que l'auteur a senti toulj^c .qu'il *4écri,Çj tout ce qu'il a dépeint; et si même oj^ trouvoit dans la vie d'un tel écrivain 4e9 torts incontestables , on ne les r^arde^oi^ que comn^ î^es égaremens pass^ers qjui n'a^roi^^t pualtér,ex le fond de son c^r^ctère et cprrompreson coeur. J.-J. Bx)i;sseau est une granc^e preuye ^ cette vérité. Ce ;ne sont poinf des en^epa^s qui o^ ^^H^^çA ?a vie ; c'es^t lui-mé^ie qui s'a^qqi^ 4e^ îiç« $ions les pjius yi^es et h^ plu^ i^huBifti^* ;
eest lui-même qui suceuse d'avoir c^iangé de religion pv des vues d'intérêt, d'avoir yole et calomBié l'innocence , et d'avoir mis tous ses enlans;à l'hôpital , malgré les prières et les pleurs de sa femme..^ Point de doutes sur ces crimes et cette barbarie ; ses plus grands admirateurs ne peuvent les nier, et cependant on loue unanimement sa profonde sensibilité. Eh! qui pourroit , sans injustice , lui refuser cet hommage ? La prteuve Iâ|ilus incontestable de sa sensibilité se trouve dans ses écrits ; son propre témoignage ne sauroit ni la détruire ni l'atténuer : comment la haine , toujours si suspecte, ose-t-elle donc espérer que des accusations vagues et dénuées de preuves pourront noircir le caractère d'un écri»
vain dont les ouvrages parlent au cœur et savent inspirer le goût de la vertu ? Ah !
soyons équitables ! C'est dans toutes les
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Mes chers ewâhs^
Le sort qui nous sépare, ne peut du moins zn 'empêcher de m'occuper de tous. Cet ou?rage que je tous oflTre, n'est cependant pas fait pour Penfance ; mais je le erois écrit aTec assez de simplicité et de clarté, pour que tous puissiez le comprendre; et dans quelques années, tous le relirez ayec plus de fruit encore.
J'ai présenté, dans ce roman , quelques portraits ridicules; mais en les faisant, je n*ai eu perso'nne eoTue, je n'ai peint aucun individu particulier; en même temps, j'ai recueilli une infinité de faits récU et d'actions généreuses dont il m'a été beau-
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coup plus doux d'être rbistorîen que rioTentrice. J'ai fait, d'après nature, tous les portraits de mes personnages vertueux ; la pieuse et reeonnoissanto Adélaïde est mademoiselle d'Orléans; la modeste | la spirituelle et sage Olympe est kdj Edouard Fitzgerald. J'ai peint, dans d'autres écrits, sonâoie angèlique; je n'ai youlu présenter ici que le genre de son esprit, et cette raison supérieure si rarement réunie à la première jeunesse. C'est cette sagesse prématurée qui l'a préservée de la manie , si ridî« cule à son âge^ d'afficher ou même d'avoir des opi* nions politiques. J'espère, mes enfaos, que voui imiterez un jour cette louable modestie; et qu'à diX'huit ou vingt ans , toujours entièrement dé* TOuésàTotrepays et soumis à ses lois, vous aurez assez d'esprit pour ne pas disserter sur les différentes formes de gouvernement, et pour ne vous pas ériger en législateurs. Profitez, mes enfans, des tendres soins dont vous êtes les objets : soyez vrais, raisonnables et vertueux; et, quelle que soit tma destinée personnelle, je ne serai pas tentée de r m'en plaindre.
LETTRÇ PREMIÈREv\ j.> ')
Edouard d'Jrml
4 soii^ctusifi Au
dé Pa
iKiifsnacht, ce i5 mai 1790.
^E profite d'une occasion bien sûre pour te donner de nos nouvelles ayec détail. N'ayant pas re^çu des tiennes depuis bien long- temps ^ je suppose que mes lettres ont été perdues, et que tu ne sais pas où nous sommes. Je connois ton amitiëy clier Auguste, et je suis bien sûr que lu penses comme je penserais à ta place.
Aujourd'hui, i5 mai, j'ai eu douze ans accom- I. I
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plis 5 nous Tînmes an rcoode, Adélaïde ei moi, k neuf h(îiiies du iTiatin. Pauvre Adélaïde ! je suis bien Cjertain qiren se lerant ce matin, eBe a j ensé à son frère jumeau. Oh ! que j*atlenda a\cîi impalience une lettre dVUe ! Qn il est triste^ mon ami, d'être ainsi sëparës les uns des autres, quand on étoît accoutumé à vivre ensemlile depuis le berceau! Te sou viens -tu de nos parties de colin-maillard, ei des pëni* lences que nous donnions a Pierrot? et comme Adrienne et Adélaïde rioient aux jc^ix de ma-dame Goingain et de la guerre panpan? Heoi» reux temps ! qu'il est déjà loin !
Tu ne dois pas içnorer que nous sommes en Suisse. Mon père a voit voulu d'abord s'établir à Scliaffonse; mais ensuite il a trouvé le pays trop vilain , quoi\^ue la cascade de LaufFen soit la pins beHe chose du monde. Imagine-toi trois chutes du Rhin, dont la pins haute à quatre-vingts pieds d'élévation : c'est superbe, car le volume d'eau est plus gros qu'une grande maison , et cela fait un brouhaha bien imposant. Malgré cela, mon père a préféré les environs de Zurich, qiii sont charmans, et Gessner y a composé toutes ses idylles; quand je pense à
eek en me |»romenaDt, cek taae donne plus â'iSDYÎe que jamais de faire des vers. Nous sommes i une lieue de Zurich ^ dans un joli vîHage, Hammé Kussnacht. Mon père a loue une petite maison où nous serons tous passablement bien. Ail 1 si, Adélaïde y ctoît^ nous pourrions encore sous y trouver heureuK ! Nous sommes ici ineognko pour éyker les persécutions ; sachant tous parfaiteïnent ranglfôs^ nous nous donnons pour une famille irlandaise. Mon père est à Schaf- Ibuse, où maman doit arriver avec mes deux sœurs cadettes et mon petit frère Pierrot.
Que je serai aise de les revoir î je ne pourrai guère causer qu'avec Juliette; elle a dix ans, ©est un âge raisonnable. Mais Kerrot ei Gogo sont de vraus eirfans : ils n'en sont que plus heureux dans le temps où nous sommes. Mon ^ère m'a dit qu'il me chargeroit de donner des Ieç<ms d'écriture et d'orthographe à Pierrot, qui a beaucoup de ^spositions et qui écrit déjà ëtonnamment pour un enfant de sept ans et trois xnoîs. Son écriture est très-grosse, mais il sait l'orthographe presque aussi bien que Julielte. Je leur donnerai aussi des leçons de dessin et d'arithmétique. Ainsi tu vois que je n'aurai pai
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le temps de m'ennuyer. 3 e t'envoie par eette occasion , de peiites cornes de chamois dont on peut orner des badines; cela est fort joli. J'envoie, pour ma cousine, six plantes de Suisse que l'ai cueillies et dessécHées moi-même; offre-lek lui de ma part : il y en a deux semblables., </ést ce que nous appeloius en France, l'herbe aux perles; on là nomme en allemand, J^ergiss mein nicht (i). C'est pourquoi j'en envoie deux; Adrienne voudra bieû en donner une à Adélaïde, et garder lautre. Tu lui expliqueras le nom «lUemand.
Je te prie, mon ami, de m'envoyer du véliui des pinceaux et un bilboquet.
Adieu , cher cousin ; je t'embrasse tendrement, et je te quitte pour écrire à Adélaïde.
Le fidèle le Blanc n a pas voulu nous quitter ; il est dans ce momient avec moi; .mon père me Ta laissé, afin que je. ne sois pas tout seul en soîi aljsence.
(i) Ne m'oubliez pas.
JÊMIGR^S, 5
LETTRE n. jPu mém€y. au comte d'^milljr, sonpère.
Mon cher pàpa.^
J'ai fait une faute ^ et je ne veux pas a[outcr i. .ce malheor un tort encore plus grand y qui se*- ' roîl de vous la cacher. Voici laventure qui mVst arrivée.
Comme vous m'avez permis de lire les idylles de Gessncr, cela m'a donné la plus grande envie de voir son tombeau. Mon cher papa m'a voit défendu d aller aux promenades de la ville, parce qu'on y peut rencontrer des émigrés de connaissance ; mais d'un autre côté, Frîck, le fils aîné de nptre hôle, m'assuroit que les émigrés ne se promenoient que sur le grand pont de Zurich, ou dans la belle promenade située au haut de la rille. Ainsi j'ai éié avec Friok
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dans la presqu'île où se trouve le tomhean de Gessner j j'avôis pns la prëcfulîon de n'y aller qu'au jour tombant, et j'avois mori chajjeau rabattu sur les yeiix ; en outre je ne parloîs qu'a lemand avec Frick, ainsi je ne devoia donc pas m'attendre k être reconnu. Mats par malheur j'ôvois marché très -vile, il faisoit chand ; j'étoîsen nage; et arrivé an tombeau de Gessner, voyant qu'il n'y avoit personne là, j'ai 6ic mon chapeau qui m'étouflFoit, et jejne suis mis à considérer le bas-relief du tombeau. Je rexaiidnois si attentivement que je ne prenoîs pas garde à ce qui se passoit autour de moî ; toirt d'un coup je me sens saisir le btas^ et j'entends prononcer mon nom. Je me retourne, et je reconnoîs le chevalier d'Ermont. Mon premier mouvement a été de l'embrasser de tout mon cœur; car, après plus d'un an d'absence, on est bien aise de revoir un compatriote, et quoiqu'il ait deux ans de plus que moi, je le regardois autrefois cpmme un ami ; il ne se glorifioit pas de son âge , et je puis dire qu'il ne m'a jamais traité eh eufaut. Je n'avois pas pour lui autant d'amitié que pour Auguste , qui est justement de mon âge, qui d'alUciu^s est bien
xtûeax élevai et enûn mon coiuiu-gefmaÎDf n&aîs le chefaKer d'Ërmoat ma toujours para très-aimaHe» Il a été encliaoté de me revoir^ «I m'a trouvé grandi de la tète. Imaginez , papa^ <I«^ je suis aussi grand que lui! Lé pauvre garçon «si bien .oliaBgé ; les friigoes èe rëmigrauon Vont tué'^ il a été ëievé trop délieatement. Son père, sa mère et sa soeur sont a Berne ; ils l'ont envoyé, avec un vieux domestique, à Biohterweil, à cinq lieues d'ici, pour y consulter un célèbre médecin qui y de- Bienre. J*ai demandé au jeune d'Ërmont de BC dire à qui que ce fût qu'il na'eiit rencontré , et il m'en a donné sa parole d'honneur. Pour éviter son vieux domestique, qui était dans le jardin, je ne suis pas resté long-iemps aveclui. Il m'a conjttté 4© Itii écrire a Bichfèrweil; et, aanà y réflécbir, je le lui ai promis ;r mais je ne le ferai cependant qu'avec la permission de mon cher pepa. Il est pfirii le lendemain denotice entrevue, j'ai déjà reçu de liû un petit billet, qui m'a bien surpris^ car il n'y a pas un mot d'orthographe^ mais il montre de bien bons sentimeos.
Je vous supplie, mon tendre papa, de mê
pardonner ma désobéissance et mon impnr^ dence; je m'en repens véritablement, mal^é le plaisir que j'ai eu à revoir ce jeune homme.
J'ai achevé les idylles de Gessnep , et la vie d'Henri IV, par Péréfixe ; se peut-i} qu'on ait sbatttt la statue d'un tel prince ! Cela est d'an* tant plus affreux que le peuple n'avoit pas oublié ce grand roi ; il savoit tontes ses bonnes actions ; il vaudroit mieux qu'il les eàt ignorées ; l'ingratitude est bien pire que Fignoronce. Je crois, mon cher papa, que le peuple est naturellement ingrat : cela est bien triste à penser. J'ai lu , dans l'hjstoire ancienne, que lorsque Tîmoléon détruisit la tyrannie a Syracuse, il fit faire juridi* quenent le procès a toutes les statues des r<Hs, et conserva celle de Gélon. La statue d'Henrile-Grand éfoit bien digne d'une pareille exception. Quand je réfléèhis aux horreurs qui se commettent en France, je suis tout -à -fait dégoûté de la vie; et si je n'avois pas une famiUtt qui m'est si chère, je serois fâché d'être né.
Comme vous me l'avez ordonné, je lis ton»
les Jours, une heure, les Éléme^s de Géo" métric j j ai appris par cœ'ir la Chartreuse de Gressel , et j'apprends dans ce moment YOdm
au prùice Eugène de J.-B. Rousseau; j'ai aoffii fini tfie Vhcar of Wakffiéid. Je travaille €oir el matm au jardin ^ et je dessine bien régu^ lièrement. Mon herMer desséche avance ; mais j'en ai envoyé six plantes à ma cousine, pour elle et pour Adélaïde, par Thomme auquel papa a laissé ses lettres^ en partant.
Adieu y mon cher papn^ a présent que je voua attends tous les jours , je compte chaque minute; je me réveille avant le jour, croyant toujours entendre le bruit de la voiture, et je ne me promène pins que sur la route par laquelle vous devez arriver. Je joins à ce paquet deux lettres, l'une pour maman, l'autre pour Julietfes Adieu, mon bien aimé père; votre fils xou# cl^érit et vous embrasse de toute son âme.
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Réponse de M. étArmilljy à son jUt Echu€ird.
Sehaffbtisé , ee sS naâi.
SotËz temjotirs amsî rincère, mon Edotninl,
avec votre mcillear et votre plus tendre aiqi ; et
toujours vous trouverez en lui la plus parfaite
indulgence. La seule chose qui puisse profon*
ddment blesser des parens sensibles et raison^
nables, c'est le manque de confiance ^ parce
qu'une confiance entière est Tunique preuve
d'une amitié véritable et solide.
Pendant bien des années ^ mon cher enfant ^
vous aurez besoin de guide. Où pourriez-vous
en trouver un phis attentif et plus zélé qu'un
père ? Et comjnent pourroit-on guider celui qui
chercheroii k cacher ses démarches? Ah! mon
fils, ne môtez jamais les moyens de vous êirc
utile ! Ce devoir si doux et si sacré, je ne pais
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le remplir, (fne de concert arec tôirt ; ma seule volonté né snflSt pas pour m'en acquitter pai faîlement ; il faut encore qne vous iyez la raison d'y joindre la vôtre, et que nous agissions d^ntelligeiice. Mais je connois ton cœur, mon cher Edouard; ce cœur si semblable à celui d'A.dëlaïde ne ine trompera pmais. Jusqu'ici le sentiment t'a bien conduit, et maintenant la raison commence à t'éclaîrer; tu peux déjà comparer et réfléchir , et c'est de cet instant que l'o» entre véritablement dans la carrière de lai vie; tu dois donc tâclier d'en appercevoir le But, afin de le poursuivre et Aï l'aiteindre : ouvre les yeux, mon fils; tu le verras ce but !.•.. La fortune a détruit toutes les illusions et tous les vmns objets qui poavoient te le cacher. Veux-tu vivre pour acqiiérir des dignités et des richesses? songe à celles que nous possédions il y a si peu de temps, et vois ce qui nous en reste. Des biens si fragiles méritent-ils que l'on se dévoue à l'ambition de les accumuler? Veux- tu vivre pour obtenir une grande réputation et l'amour de tes concitoyens? réfléchis à Tintonstance de la multitude, porte tes regards vers Paris, vois l'inconséquence et l'absurdité de ce peuple malheureux ,
la t,T8 PETITS
et ta sauras apprécier les couronnes qull £stri* bne. Que l'exemple de quelques-uns de tes compatriotes t'î^pprenne encore combien peut être funeste la célébrité , même acquise avec gloire; un nom éclatant , dans la proscription , est un malheur de plus ; et dans les temps paisibles, il attire encore l'envie et la haine, et ne peut échapper aux traits de la calomnie. Les grands hommes ont toujours été les objets des plus odieuses injustices ; leurs contemporains ne les ont jamais loués dignement que dans leurs oraisons funèbres. Profite, mon ami, des événemens terribles qui se passent sous tes yeux ; ce ne sont point des historiens, peut-être infidèles ou mal insti'uits, qui te parlent; c'est le tableau frappant de toutes les passions humaines qui se déroule devant toi; tu penx acquérir en quelques années Texpéricnce de plusieurs siècles. Sois juste et bpn , voilà le seul but de la vie et la seule route du vrai bonheur. L'homme juste est religieux, parce que l'ingratitude est la phis noire des injustices; et quelle reconnaissance ne doit-on pas au Cré.iteair de ïunivers ! L'homme juste révère en ses parens et en ses instituteurs, sps premiers bienfaiteurs sur la terre ;^ il est fi*
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àèle olîserTatear des lois , ami de Tordi'e et de la paix, il sert son pfiys avec zèle, et sa parole est inviolable : si la bomë se joint à. ce caractère, de ce mélange heureux naît le véritable héroïsme, qui consiste a faire les actions les plus toucliantes etJes plus vertueuses, non pour être applaudi , mais pour se satbfisdre soi-même en se rendant ntile aux autres.
Ne faites jamais rien qui puisse être justement condamné; mais en «même temps ne vous âiSfligez jamais d'un l>lâme injuste. Quand vous voulez agir, ne vous occupez point du jugement que Ton pourra porter de votre démarche ; ne considérez que Faction elle*méme; et si elle ne blesse en rien les lois, les bienséances et la justice, si elle est raisonnable, ntile et vertueuse, n^hésitez pas a la faire, quel qu'en soit le péril on les inconvéniens. Enfin, conservez le sentiment louable qui fait attacher du prix à l'estime de ses concitoyens, mais sachez vous préserver toujours de l'orgueil insensé qui fait désirer leur admiration.
Il y auneinfinité de démarches indifférentes en elles-mêmes, et sur lesquelles par conséquent la morale ne prononce rien. Dans ce cas,
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ne pouvant recourir aux principes^ il faut se laisser diriger par l'opinion des autres; c'est alors qu'il est convenable , qu il est sage de réfléckir a ce que le public pourra penser, et c'est alors qu'il est prudent de redouter les fausses interprétations et les censures^ mâme peu fondées. Dans toutes les choses ou Ton doit consulter sa conscience y il faut n écouter qu'elle; le Bftontle a le droit de bous guider dans tout le reste.
Vous me éemaBdez si le peuple est ingrat.
Noa, mon fils , il ne Test point , et Tétude de l'histoire vous en convaincra. Entre Q)iUe traita que je pouirois vous citer à ce sujet ^ je vais voua en conter un que vous ne connoîssez point, et qui me parok bien frappant.
fiémétrius, fils d'Aiitigone, rendit de grands services k la ville de Rhodes, qui en reconnoissance lui éleva plu^urs statues. Par la suite ^ Antigone s'étant brouillé avec Rhodes, ordonna k Démétrius d'en faire le àèse. Pendant qu'il l'assiégeoit, les chefs qui commandoicfnt dans la ville proposèrent d'abattre les statues de Démétrius; mais le peuple s'y opposa formellement, en ilis£;at que la guerre ne détruisoit pas
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les bieâfdts pour lesquels ces statues avoient été ^vées; et on ne les abattit pas, quoiqa'en même temps le peuple n'eût aucune envie de s# rendre y et qu'il se défendit si vaillamment, que Déaiëlriits,. après un long sié^çe, fiit obligé de feîre un trsdié de paix avec ks Rhodiens,
L'ingraiitode est le dernier degré de la cor* rnptio» ; aussi ce vice est inconnu cbez les sauvages, et il est très-rare parmi les paysans, et en général dans tontes les classes que le luxe n*a point perverties. Le peuple est naturellemoBit i-econnoissant jusqu à Tenthousiasme; mais il est d*cioe extrême ignorance, et le manque de lumières prodiiât nécessairement rinconstance ; car pour se fixer, il ânit savoir bien choisir, et pi^up conserver une affection raisannable , il faut être en état d'en apprécier l'objet. Examinez toutes les personnes légères, vous trouverez toujours qu'dles manquant de réflexion et de principes; défauts inescusables dans les gens qui ont reçu de rédueatk)n, maû défauts qu'il est impossible que le peuple n'hait pas. Admirez donc le sentiment tondbant qui le porte toujours àloiier aveo transport ce qu'il croit bon, et à diviniser ce ^'â aime. Ses vertus viennent de rame , ses
dbyGooQle
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vices ne sont qne des erreurs; dès qu*il les connoity il en gëmit et les abjure. Ne comptez jamais sur lui f mais ne le méprisez pas.
A l'ég.trd de votie correspondance avec le chevalier dïlriÀônt, puisque vous avez promis de lui écrire , il faut tenir votre parole. Ce jeune homme a reçu l'éducation la plus négligée , ou, pour mieux dire, il n'en a pas reçu du tout; mais il est bien né^ et ses parens sont remplis d'honneur et de probité. Je ne suis point étonné •qu'il ne sache pas l'orthographe, c'est un petit malheur héréditaiie dans sa famille, des deux côtés, paternel et maternel. J'ai vu quelquefois des .billets qne tiiiadamc d'Ermont écrivoît à madaipe d'Atmilly '; ils étotent véritablement curieux.' H y a îbng - teftips que nous avons remarqué (sans pouvoir eh deviner la raison) qne toutes les femmes-de-chambre, et en générri les gens do peuple niettent toujours deux points sûr les j^^ cl des àcccns indistinctement sur tons les a. Madaiiie d Ermont a adopté cetle manière ; elle y joint de plus quelque chose qdî lui est particulier, c'est de placer de temps en temps des cédilles sons des c qui n'en ont p s besoin, et souvent même sous des j, ce qui produit dans
son écrilurc un effet très-orîgmd. An reste, cefte ignorance ne rerapêchoît pas d'être extrêmement aimable^ ainsi que son mari, qui joignoit a tous les agrëmens que Ton peut avoir dans la société, beaucoup d'esprit naturel et un cœur excellent. On dit qu'il est fort aigri par le malheur, et d'une excessive intolérance pour tous ceux qui ne pensent pas exactement comme loi: si cela est, je le plains doublement. Je vous recommande de ne jamais parler des affaires dans vos lettres au jeune d'Ermont ; vous n'êtes pasrcn état d'en bien raisonner, vous ne pourriez que répéter ce que vous m'avez entendu dire, et je veux que vous n'adoptiez positivement de moi que les principes qui tiennent a la morale, parce que j'ai puisé ces principes dans la religion et ,dans la siature^ et que par cooséqaent ils sont vrais et immuables. Quant k mes opinions politiques, je n'ai nulle certitude qu'elles soient les meilleures que l'on puisse avoir ; j'ai choisi à cet égard les idées qui m'ont paru les plus raisonnables ; mais comme je suis fort loin de connoltre tout ce qui a été pensé, tout ce qu'on a, dit et écrit sur cette ma^, tière, il est vraiseml>lable que si j'avois les lu- 1. a
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mici es qm me manquent , j'aurois d'antres id et pent-âtre obsolnment contraires à celles que j'ai adoptées. Depuis que le inonde existe , nnl homme n'a pu crder encore un système pcditique de goavernemeiit qui ait été a l'abri des eritiqnes les mieux fondées^ eepradant^ depuis action jusqu'à nos jours , un ^rand nombre d'ikonlmes d'un mérite rare et d'un profond sa^oir^ se sont Qpiquçment occupés de cette étude ; et tzurlgré leur génie , kars tray aux et l'e^^rtence de plusleiurs siècles, la science reste toujours an même point. Nonsne sommes pas plus arancés en poUticpie que in temps des premiers légisiateni» de Fanttquitë. Ce qu'il y a de eertaiik, c'est que cette.scieneeest si compliquée, et demande une telle connoissàncc de Thistoire ancienne et moderne y des lois et dki cœur bumaiD!, une telle étendue d'esprit, qti'en y consacrait tons les instans d'une longue vie, on ne^ pourrait encore parvenir a l'approfondir. Jugée donc si j'ai l'absurdité de me croire uit gi'and législateur ! et c'est ce qu'il faut penser pour se persuader que ses opinions poliliqiues soiem lés seules bonties. Je n'ai médité sur ces graves objets que depuis pei» d'aimées, et je uai pu
in eh occnper que très-snpei'ficî/^lIeiTicmt r ainsi je me rends jmlîee, je ne m*dlère point ati-des- $us de Lycorg^ue ou de CharJèmagne ; je raisonne^ parce que je pense 5 mafe je ne décide peint , parce ipt je rMéeWs : je teste modestesoent à ma place; *t, sans effort, je suis tonjours ÇBlme et toojours tolérant. Il Éattt encot'é^ que vous sachiez qu'en matière de goiirenie-»ment^ ie« systèmes h^ plus opposés "entre eux ont tous été sotitenus avftt éloquettce^ et sinon par de bons raisonaemena^ dn "moins par des^ argcmiens très-spécieux et très-*éduîsans , ce qiri prouve qpe la sclentjè manque essentiellement: de basé et de prin^îpes^ foûdatfleôlanx. Un auteur célèbre ( le comte dé ÈoulëJnyillters ) »i écrîç que le gouveimemièftt féodal eir lô chef— d^€6u^r&de l'iê^prit humain. Je ne stris pafs de • ftOB atris ; mais q«iand je vois un homme qui i Bï'est si sapérieot par l'esi^rit et par r^rudifion ^ . embrasser avec passion on tel système, j'apprentls à ne mépriser persomie pour des opinions politiques^ et je me dis qu'an vrai rien n*©^ absurde que le vice et Torgiieil-. Voilà ^. naon ami , les semimens qee je vous désire ; . je dois me bâter de tous lej inspirer ^afia.
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de vous préserver de celle aveugle animosité qnî désliOBore tous les partis. D'ailleurs ^ quoique celte lettre soit bien sérietise pour votre âge, je suis s&r Dëanmoins qu'elle ne contient pas une phrase que -vous ne soyez en état de comprendre. Gardez -la, nous la relirons ensemble quelquefois, elle nous fournira le sujet de plus d un entretien.
Je vous rapporterai la copie que vous m'avez çnvoyée de votre lettre à Auguste ; vous ferc« bien de conserver soigneusement des copies de toutes vos lettres, puisque, toutes mes critiques s'y trouvent à la marge. J'en ai fait beaucoup a celle-ci, vous les verrez; mais en attendant, je ne puis m'empêcher de vous parler de votre description de la cascade de Lauffen, qui est un peu enfantine pour vojtre esprit et même pour votre âge. Vous demandez à Auguste une chose fort diflScile^ en le priant de se représenter trois chutes £?M Min; il n'a vu jusqu'ici que la Seine, mais quand il connoîlroit le Rhin, il auroit toujours beaucotip de peine a se représenter Veau du Rhin plutôt que celle de jout autre fleuve. Vous voyez donc bien qu'il falloit dire tout simplement; imagine trois
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chutes d*eau, etc. Ensuite , pour donner une grande idëe du Lruîl terrible que forment ce» cascades y vous diies : Tout celujait un brouhaha bien imff osant. Comment n'avez-vous pas senti que le mot familier brouhaha ne sauroît exprimer ime chose imposante? 11 faut toujours écrire avec naturel et simplicité; mais il faut sa- Toîr choisir les expressions qui conviennent atix idées qu'on veut rendre. Un mot reclierché dans une phrase familière est ridicule , et un mot ignoble ne Test pas moins dans la description majestueuse. Ce passage de votre lettre m'a rappelé un conte que j'ai entendu faire d'une dame française qui n a pas la réputation d'écrire comme nLidame de Sévîgné; on prétend qu'étant à SchafFuusq, «lie écrivait à une de se$ amies : Jai été à» Lauffen^ la eus quil y a une b< lie chute de Bhin.
A<lieu, mon Edouaid; j'attends a chaque instant votre maman, et j'espère que sous peu de jours nous serons tous réunis.
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LETTRE IV
DuchemlierGustai^e d'Ermonty àEdouard.
a6 mai , de Richterweil.
Mè voîÊ hRîgetetefiDe, tnoû cher Edouard^ je in^y atinuye déjà bbcoùp; hidis lé docteur Hoze est uù bien bon bomïne et bien abile.
Il faut, mon ami, que n<ïus prenions bocoup de prdcôtions pour notre correspondatise, tfiû que voire père ne la découvre pas ; car sacbailt comme je suis roijaliéte, il nemanqneroit pas de vous défahdrè de m écrire. Je sais bien aiîissî/ mon cher Edouard, que vouô avez les mêmes santimans paiJitiques ; mais je passe par Ikdeçti en friveure de uvtre etieienne amitiée. Cepandun je ne veut poin vous caché me^ aupi nions :
les voici. Primau, ime répnWiqne né peu pns ce maintenir dans un grant péïs comme la France, qui à vingt milles abitans; ce gouverneman-là n ail bon que pour un petit roijomme, comme la Suisse, pj^r example. Segondau, le gouver-
nenidn monarchique est le plas donx , le plus pésible et le mëlieur de tous. Troiscmeman la cOBtre-révolusion est sàre^ et sera faite avant trois moi». Je rou» pri, mon cher Edouard, de me répondre à ceci article par article , je suis curieux de savoire commant vous conbattrez mes rësonnemans.
J'aij oublie de vous parlé du jeune Eugène de Vilmoie qui est à Berne; c'est un charman garson, et qui est dans les bons principes. Il a émigré avec son viel oncle et sa petite cousine dès le commAficemaiit de k révolusion ; il avoit alors linit ails, il en à près de douse aujom^Jhoi, L'oncle mourut dans iifte ehomière, maià Etlgètte s'est très-bien tiré d'affère; ces avûrnïurés sont incroijables; il est ché un riche banquié, ff Bernes, et sa cousi^ie a été adopté par une damme imancemant riche. Eugène se soiivien de vous, et en parle avec bien de l'ami tie>,^ maigre la difFérance des aupinions panlilitfïièsf; il n'avois que huit ans quant il vous à quitter, et pourtant il ne tons à pas oublié.
Adieu, mon cher Edouard, écrivé-moi bocoup de détailles, et contez-moi l'histoire de votre fuite de France.
a4 ^^ PETITS
Je ne signe pas , parce que je croît que cela est pins prudan«
LETTRE V
Béponse d'Edouard.
Kiusnack , ce àS miL
Je ne cache rien k mon père^ mon cher Gustave, et il mapei'mis de vous écrire. Mon père est aussi doux, aussi indulgent qu'il, est vertueux ; c'est tout dire , car il n'y a personne au monde qui puisse penser mieux que lui , à tous égards et sur tous les points. Je ne répondrai rien à vos raisonnemens y mon ami, parce que je n'entends rien a la politique. Je n'ai point d'opinions sur les affaires publiques , et ^e vous demande en grâce de ne m'eij plus parler. Seulement 9 je voils avertis, cher Gustave, que la France, au lieu de 20 mille habitans en a 20 millions, ce qui rend votre raisonnement encore plus fort. Je vous remercie de me donner
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des nouvelles d'Eugène; de mon côté j'ai pense bien souvent k lui : vous savez que la t^rre de mon pèi-e éloit voisine de celle de son oncle; nous passions tous les ans huit ou neuf mois ensemble y et je Taimois presque autant qu'Auguste. Il étoit d'une gatté charmante ^ et avec cela d'une grande douceur; mon petit frère Pierrot mie le rappelle beaucoup. Mon père et maman ne sont pas encore arrivés ^ ce qui mlmpatiente bien.
Je suis fâché que vous vous ennuyiez; mais, mon ami> si vous lisiez ^ si vous vous occupiez ,. vous vous amuseriez y j'en suis sûr. Avez-vous un jardin? Le nôtre est bien jpU; nous aurons cetîe année une énorme quantité de fleurs , de légumes et de fruits. Nous n'avons point de jardinier; le jardin est entièrement cultivé par mon père, le Blanc et moi. Nous avons aussi une basse -cour y dont maman et ma sœur Juliette prendront soin. Enfin ^ nous serions heureux, si ma sœur Adélaïde étoit avec nous.
Vous me demandez l'histoire de notre fuite de France ; la voici : « Dans l'été de 1 792 , mon père, qui depuis long-temps étoit révolté de toutes les choses que l'on faisoit^ fut enfin dé*
HG LES PETITS
nonce. Comme îl étoii noble ci riche ^ la persécution fut ti ès-vîolente. Un soir, un ami yinl Tavertir q?/il scroît arrêté le lendemain, et Iqî montra tpus les papiers qui lui prouvèi'ent qu'on Aoit décidé à le perdre; malgré cela, îl ne seroû pas parti, sans ma mère, qui se jetta k ses pieds, pour le conjurer de partir dans la nuit même. Ma sœur Adélaïde n'étoît point avec nous.
Vous devez vous rappeler que ma bonne maman a pour elle une tendresse extrême, et que tous les ans «lie Temmenoit dans sa terre, de Normandie, et la gardoit la deux mois. Adélaïde , partie depuis quinze jours , étoit à quarante-huit lieues ; mon père et ma mère se désoloîent de ne pouvoir l'avoir avec eux; mais il pensèrent que, pour l'intérêt même d'Adélaïde, il valoit mieux qu'elle n'émigrât pas, parce que. ma bonne maman, ayant une si grande fortune, trouveroit facilement les moyens de -lui* en assurer au moins une partie , et qu'enfin il étoit impossible qu'il arrivât rien de fâcheux à une enfant de onze ans et à une femme de soixantedouze >ins, qui a tant de raison et d'esprit, et qui ne s'est jamais mêlée d'intrigues et d^affaires. Ma mère confia son départ k ma tante
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de Palmènc, afin de lui recommander Adélaïde. Ce soir-là , nous sou pâmes chez ma tante; on et oit bien tiiste , je ne sarois pas pourquoi. En sortant de table mon père me prit à part et me conta tout;. ce qui m'étonna et me causa beaucoup de saisissement. En entrant dans le salon ^ j'avois Fair si consterné qu'Auguste et Adrienne crurent que mon père m'avoit grondé. Je ne pouvois les regarder tous les deux sans avoir envie de pleurer, car j*aime aussi ma cousine comme si elle éloit ma sœur; elle n'a- Toit alors que dix ans , mais elle étoit si
raisonnable et si sensible ! Je ne l'oublierai
jamais.
» A dix heures trois quarts mon père dit :
yillons , il faut partir. Cela me fit tressaillir. ]VIa tante, en m'embrassant, avoitles larmes aux yeu^; je ne dis pas adieu a Auguste dans le salon, parce que je savois qu'il nous reconduiroit jusqu'à la voiture ; mais je m'approchai d' Adrienne et je l'embrassai, ce que je ne faisois ordinairement qu'au jour de l'an et le joiu* de sa fête. Elle fut si sûi^prise qu'elle pâlit en
disant : Mon Dieu, mon cousin / Voilà
s dernières paroles que j'ai entenduns d'elle
ei elio les prononça d'un ton si touchant !.i.. Je sentis que je ne pourrois plus retenir mes larmes y et je sortis bien vite. Auguste me suivit; il me prit la main qiiil serra fortement; et il trembloit et ne ponvoit parler^ ni moi non plus. Au bas de rcsc^iHer, je lui sautai au cou; ensuite je m'arrachai de ses bras et je m'élançai dans la voiture ; les sanglots m'étouffoient. Arrives chez nous ^ la vue de notre maison me fit biea de lu peine , en songeant que nous allions rabnndoniier peut-être pbur jamais^ et que sous peu de jours elle seroit livrée au pillage. Je moutai dans ma chambre ^ je pris une écritoire de maroquin rouge qu'Adélaïde m'a donnée, je mis de-dans quelques présens de ma tante et d'Auguste; après cela , j'enveloppai^ dans un carton , une grande tasse charmantp qui^ientd'Adrienne (il y a dessus un chiffre en fleurs , c'est un ^), je la mis bien empaquetée dans mes poches, j'ètai de leurs cadres deux têtes au crayon rouge , dessinées par Adrienne, je les mis sur moi entre ma veste et ma chemise, j'emportai mon écritoire et laissai tout le reste, en recommandant h madame Maillet, qui étoit dans le secret et qui re^iioit, de porter le lendemain, de. ma part.
une infinité de choses à Auguste et à ma -cousine. J'ai su que cela avoit été fidèlement exécuté ; et Auguste m'a écrit que lui et sa sœur aboient bien pleuré^ en recevant ce que je leur avois envoyé.
» IVfon père prit toutes les précautions néc'e^ saires pour k sûreté de notre fuite ; notre voyage fut heureux, et nous arrivâmes àMons sans accident. Nous- n avions emmené de nos gens , avec nous y que mademoiselle Benoh, Dupuy et le Blanc. Nous nous ét<ahkmes à Mons ; et quand la Belgique fu* réunie à la France, mon père, pour terminer quelques affaires, voulut rester enx;ore trob ou quatre moisj mais nous changeâmes de logement, nous primes des noms supposés; et afin de n'être pas reconnus, nous nous séparâmes de ma mère, qui se mit en .pensioa avec Juliette, Pierrot et Gogo, chez un curé à deux lieues de Mons : elle passoit là pour être la veuve d'un, négociant gé- Bevois. Le curé (le plus honnête homme du monde) fut mis dans le secret, et Ta gardé bien fidèlement. Mon père et moi nous restâmes à ]\jons ; mais il vint dans celte ville un commisaaire qui est un homme affreux et ennemi per-
«onnel de mon père; notre hâte nous trahit j nous fûmes heureusement avertis , et il fallut se sauver sans délais II étoit dix heures du soir. Nous nous rendîmes d'abord chez un ami où mon père écrivit a ma mère pour lui donner les instructions nécessaires; il lui mandoit de paitir sous peu de jours, et de se rendre a Schaffouse; il lui renvoyoit le Blanc , afin qu'^elle eût deox hommes sûrs avec elle ; il lui fil remettre aosâ presque tout l'argent qu'il avoit. Cela fait, nous nous déguisâmes , mon père et moi ; nous nous habillâmes en charretiers. Malgré le chagrin que j'avois de me séparer de ma* mère, j'étoîs pourtant bien aise de me déguiser , car je désiroîs depuis long-temps que nous eussions quelque aventure qui nous y obligeât ; et mon père avoit une si dr&le de mine en charretier, que jenepouvois pas le regarder sans rire, d'autant plus qu'il étoit tout aussi sérieux que s'il avoit eu son habit ordinaire. On nous donna une charrette chargée de paille et attelée de deux mauvais chevauK ; mon père en fut le conducteur , il me mit dans la charrette; et nous partîmes ainsi a miauit. Nous étions au i^** de mars; il faisoit très-froid; mais je m'enveloppai dans la paille,
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et je in*endorinis bientôt profondément. Je ne me réveillai qu'au grand jour j et je fis un grand ëelat de rire en revoyant la figure de mon père y qui était déjà si accoutumé k son travestissement , qu'il' ne pouvait pas deviner de quoi je riois. Nous nous arrêtâmes à midi dans une chaumière, parce que les chevaux n'en pouvoient plus ; nous nous remimes eu roule au bout de trois heures ; et nous voyageâmes de la sorte, nuit et jour, par des chemins détournés, jusqu'à Liège. Là, nous prîmes des habits moins ridicules, ipais bien grossiers, et nous traversâmes une grande partie de T Allemagne, tantôt sur des chevaux de louage ou dans les voitures publiques, et tantôt à pied. Nous ne couchions jamais que dans des cabarets abominables, et toujours sur la paille, mon pfte n'ayant pas gardé assez d'argent pour que nous puissions voyager autrement. Nous avons fait plusieurs fois sept et huit lieues par jour; et malgré le temps humide et froid , la mauvaise nourriture et tant de fatigues, je suis arrivé à Schaffouse en parfaite santé. ( ela m'a bien fait sentir toute la reconnaissittice que je devois à mes parenspour l'éducation qu'ils m'ont donnée ; car si je
n'avois pas été accoutume dès ma première enfance à coucher sur la dure, à faire prodi^ea» sèment d'exercice et de longues promenades à pied et à cheval ^ dans tous les temps de Tannée, je n'aurais jamais pu faire un voyage si long et si pénible , et je serois tombé malade dam quelque cabaret. Au bout de cinq ou six jours, nous vîmes arriver à Schaffouse le Blanc tout seul, que ma mère nous renvoyoit, trouvant qu'elle avoit assez de mademoiselle Benoît et de Dupuy. Le Blanc rapportoit de l'argent à mon père , et une lettre dans laquelle ma mère man« dait qu'elle était en sûreté chez son bon curé, et qu'elle y resterait encore quelque temps , afin de finir les affaires que mon père n'avoit pu terminer. D'après ces nouvelles, nous vînmes ici; mon pèrf y loua une jolie petite maison,' et ensuite retourna à SchaflPouse pour y auendre ma mère. » Voilà toutes mes aventures , mon ami; je serais bien aise de savoir aussi les vôtres. Adieu, mon cher Gustave; ne manquez pas de m'accuser la réception de cette lettre.
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LETTRE VI
Réponse du Cheualler. .
Richterweil, 3o mai.
Jai rësu oujourd'hui votre leiire, mon chère ami y elle m'a fait le plus grant plësir. Quand à mes avantureSy clle^ ressambles boconp aux vôtres, sinon que je ne me s^ pas dëguisë.
Nous n avont pas non plut fait un voijaje si fa- . tirant; mais il le fut trop pour moi, c^r il a détruit ma santée^ c'est depuis notre fuite de Bruselle que je suis toujours malade. Je vous conterais bien tous ces détailles ; mais à vous dipe le vrai, mon ami^ je n'ai pas pour écrire votre fassilitée; il me faut plus d'ime heure et demi pour écrire une page, et si je nij meitois pas ce tans il n'ij aurois dans mes lettre n'ij ortaugrafc n'ij sang comun. J'ai toujour été très-délicat ,*ïîe qui fais qu'on n'a pas ausé me faire étudié, l'aplicassion métan fort nuisible. Le docîeure Hoze est un sainguUé m^lècin, il ne m'a pas encor
donné une seule drogue ^ mais il m'a ordonné de joué au volant et au quile, de me promené, de courire et de dancer. Je croit qu^il n'entant rien à ma maladit, car j'ai comancé hijer à joué au quile, et j'en aij au^ourdui une si terrible <îOurebatur, que je ne peut pas me remué. Ainci^ je ne continuré serténemant pas un tel remède qui est bocoup trop violant pour moi. On a raison de dire que la médecine alemande est trop forte pour les Français. Il est vrai auci que je n'aij jamais été très-agissant ; pandan l'hijvère, ^jc passoit toii^ mon tans h faîr des visite ou à aller à l'opéra et au^ale^ et corne la danse me donne des palpitasion de cœure , vous savé que j^aimoit mieux resté au bufet que dans la sale de danse, et que je ne fesoit que polissoné et mangé des tartelettes tant que le baie duroit. Je puis dire que le baie m'a donné bien des indigestions sans conter toute les pome d'apij et h^s aurau^cs de Malte que je mettoit dans njes poche. Pandan l'été je ne me promenoit guerre qu'en voitiir avec maman et ma sœure; et de tous les exersjces qu'on feit à la canpagne je n'ai jamais aimé qne la pêche k la ligne, ce qui ne fortifit pas boço«p un jeune homme. •
La société îcîj est très-annuijeusesnrtout quant on ne sait pas Valemant. Vous été bien heureux d'avoîre apprit tant de langues, je suis bien fâché ii présant de ne savoir que la miéne ; mais qui est ce qui pouvois prévoir cette môdite ré- Tolucion, et que Von seroit aînci dispersé chez les étranjers? D'alieure, je n'aime pas dutout la Suisse, où Von ne trouve aucun amusem«M; car dans tout Icpéijs il n'ij a pas une seule sale de spectacle.
J'ai antendu dire que M. Tabé du Bourg est a Zurique et dans la misère ; je vous prij de vous en informé. Il n'a été mon préeepteure qu cm an, et j'aij oublié le peu de chose qu^il m a voit apprit, mais ce n'e8t*pas sa fôie, et s'il est malheureux je veux partager avec lui tout ce que j'aîj, c'est un devoir que jerenpliré de boncœure.
Vous me conseillé de lire; mais, mon cher ami, outre que je n'aij point de livres, je vous dire que natnrelleman la lecture me casse la tête, et même du tan de M« l'abé du Bourg il m'étoit impossible de lire sans avoir la mijgréne; jugez si je le pourroit à présant. Quand vous écrirez à Auguste, faite lui mes complîmans, come je vous l'aij dit, la difFérauce d aupinions paulili-
quesnem'anpéche pas d'aimé mes antiens amis, je prans aussi toujour Locoap d'intérêt a mademoiselle Adiiène; elle est bien aimable ^ quoiqa nn peti moqueuse quelquefois. A ne vous rien caché, j'aime encore mieux votre scure ainéc; c'est une jeune personne parfète en toutes chausses, et qui a autan de douce ure que d'esprit et de talons; celui qui Tépoasera [sera le plus heureux des hommes! J'aij parlé d'elle bien souvent avec ma seure.
Adieu, mon cher Edouard,* je vous embrase et je vous quitte pour allé me promené en batôt, car c'est icij mon seul divertissemant.
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LETTRE Vn.
De Juliette d'Armilly^ à son frère Edouard^
De Sckafifome, 3o «iftâ.
Nous sommes enfin arrivés hier, mon cher frère ; et je vous écris parce que la poste part ce soir, et que Farrangement fait pour la voiture et* pour les chevaux, nous oblige à rester ici encore deux jours. Vous devez bien imaginer la j'oie que nous avons eue de revoir papa, mais nous l'avons trouvé maigri. Nous sérions arrivés il y a douze jours, si nous n'avions pas eu la rougeole en route , mon frère , ma petite sœur et moi .Nous toml^mes tous les trois malades dans un village ; maman nous a seule servi de médecin et nous a bien guéris. Elle a raison de dire qull faut qu'une femme sache traiter les petits maux et les petites maladies, afin d'être en état au besoin de soigner .ses enfans. Que serions-nous devenus, si :b.qxis n'avions, en que mademoiselle
Benoit et Dnpny, qui dîsoient qii^il falloît nous saigner et nous faire p/eudr*; réraciique? et cela nous auroit tués k ce que dit maman. Nous nous portons bien à présent, maïs nous sommes pourtant un peu changés. Nous espérions que papa nous donneroit des nouvelles fraîches d'Adélaïde; il n'en a point, et cela nous fait bien de la peine: les lettres qu'il a écrites ont sûrement été perdues. Adieu, mon cher frère; j'ai bien de l'impatience de vous revoir et de vous embrasser. Maman a corrigé l'orthographe de cette lettre, mais il n'y avoit que cinq fautes.
LETTRE VIIL De Pierrot f à son frère Edouard.
SchafToase, 3o mai»
Maman et ma sœur t^'écrivent, et je veux ew faire autant. Tu verras que mon écriture est plus grosse que jamais ; c'est ma rougeole qui en est cause; il y a près d'un mois que je n'ai écrit»
J'ai bien envie de te voir, mon cher frère, et le jardin; car papa dit qu'il est charmant, et qu'il me donnera un xîarré a cultiver à moi seul ; j'y planterai des fraises, de la salade et delà violette. Gogo est un peu grognon depuis sa rougeole, mais elle dit pourtant qu'elle t'aime bien; elle te prie de lui avoir un sansonnet ou un bouvreuil, s'il y a en a en Suisse^ et puis une cage. Je te rapporte un jeu de jonchets d'Allemagne^ ils sont bien plus jolis que ceux de' France ; il y a de petites piques, de petites flèches, de petites échelles et bien d'autres choses ; c'est comme un petit ménage. Il faut que je finisse bia lettre, car voilà ma quatrième page remplie; il est vrai que mon écriture prend beaucoup de place.
Adieu, mon bon Edouard ; Juliette te fera présent d'un beau gilet qu'elle a brodé.' Dis à le Blanc que je lui donnerai une cravate de mousseline. Mademoiselle Benoît et Dupuy auront bien de la joie de te revoir.
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LETTRE IX
D^ Edouard à Auguste.
Kussnacbt, 1,5 aoùt^
QuoiQtiE je ne reçoive pas de tes nouvelles, . mon cher AngcTste, je profite de toutes les occasions pour l'écrire, n^osant confier mes lettres à la, poste. Nous voilà enfin réunis a maman, à mes deux jeunes sœurs et à mon petit frère. Ils ont tous eu la rougeole , mais ils se portent parfaitement bien à présent. Pierrot est plus gai ei plus ainiable que jamais ; j'envie bien son âge. Nous passons notre temps fort agréablement; . mon père a un ami à Zurich, qui n^is prête des livres d'histoire et de morale, et des théâtres. Juliette lit à présent les tragédies et les comédies presque aussi bien qu'Adélaïde ; et comme elle a le même son de voix , je ne peux pas l'entendre Ure sans être attendri. Cela me i^appelle C.... où nous étions tous ensemble, et où Adé-
laide a tant lu de vers ; je crois ôîre encore dans ce petit salon bltiu où se trouvoit réuni tout ce que j'aime; où^ placé à côté dfc toi, je vojois ma tante et ma bonne maman assises entre mon père et ma mère; et près de La fenêtre, sar le petit canapé 9 Âdrieane et mes sœars aînées; et à leurs pieds , sur des tabourets, Pierrot et Gogo jouant an parquet (i). Hemrcux lemps! il a passé bien vite !
Maman s'est aperçue Vautre jour qwe j'étois triste y et me Ta rendu davantage en voulant m*égayer ; elle a proposé une partie de coUn-maillard a l'ombre. Je me suis souvenu cie tous les déguisemens singuliers que tn inventois à ce j.e(i avec Adriennc , . . • • mais imagine ce que j'ai senti en voyant tout d'un coup paroîïre, dei*rière le drap, Juliette qui est de la taille de ta sœur, et qui, ainsi qu'elle, s'éloit mis une gros* ses bosse posti<!hesur le dos, et deux cornes sur la tête ! J'ai cru revoir Adrienne, car elle s'étoit justement déguisée de cette manière la dernière fois que nous avons joué à ce jeu : c'étoit à Aut —
(i) Jeu d*enfant, où l'on forme différentes figures atcc de petites pièces de bois de diverses couleurs.
4a LES PETITS
teuil, chez M. .du Hessis; tn dois t'en souvenir. Combien cette vue m'a touché! je t'assure que j'ai eu bien de la peinera retenir mes larmes. Malgré ces momens de chagrin, je ne m*enniiie jamais y et j'aime beancoa|) la Suisse, qui est un pays bien pittoresque. J'ai fait quelques paysages d'après nature ^ dont mon père est coniem. Par la première occasion, je t'en enverrai plusieiffs; ceux que j't.i finis étant trop grands pour en pouvoir charger la personne qui va en France.
Le jeune Gustave d'Ermont est à six lieues d'ici; je lai vu, et nous nous écrivons quelquefois ; le pauvre, garçon écrit bien mal pour son âge, mais il a un excellent cœur. Il a fait des choses charmantes pour l'abbé du Bourg, qui rfa été avec lui que dix mois: il a vendu sa montre pour lui envoyer tout de suite de l'argent; en outre il a obtenu de son père la permission de l'avoir avec lui; l'abbé a été malade, et Gustave l'a soigné avec toute laffi ctiou imaginable : tout cela m'attache beaucoup à ce jeune homme. Si Tabbé, en reconnoissance, pouvoit lui apprendre l'orthographe, il lui rendroit un grand service ; mais du moins pourra-i-il corriger ses lettres. Il y a aussi a Zurich toute la famille de
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Bossière, c'est-à-dire le père, mn demoiselle de Bossièresa sœur, Sylvestre et Mëlanie. Sylvestre^ qui a quinze ans, a l'air d'en avoir dix-huil, tant il est grand et fort. Mélanie est aussi bien gi'ande pour seize ans, eUe est très-jolie, elle a beaucoup de talens et un charmant caractère, mais elle se vante trop d'être démocrate; maman trouve cela ridicfile dans une femme, surtout dans une jeune demoiselle. Sylvestre a le même défaut, il m'ennuie beaucoup avec sa politique. Comme M. de Bossière est un ancien ami de mon père, nous les voyons quelquefois; la tante de Mélanie, mademoiselle de Bossière, est toujours aussi bonne et aussi aimable ; maman a été bien contente de la revoir; il ont sauvé peu de chose, et n'ont plus rien du tout; mais le père donne des leçons de français et de géométrie j mademoiselle de Bossière , qui peint supérieurement au pastel, fait des portraits; Sylvestre s'est fait maître de langue italienne, Mélanie vend de jolies camées de son ouvrage, et ils se tirent d'affaire. Mon père loue beaucoup leur industrie et leiu* résignation ; en effet il est beau de voir des gens qui avoient ce^t mille livres de rentes, supporter aussi coarageiisement une
ruine eotière, et vivre houoi-aLlement de leur travail y sans avoir recours a personne et sans faire de deues. Ils iront sVtaLlir à Lausanne dans deux ou trois mois.
Je t'en prie, quand tn m'ëcriras^ de me mander si tu as reçu toutes mes lettres^ et de (aire la même question de ma part à ma grand' maman , à ma tante et à ma sœur.
J'ai écrit deux fois à la bonne madame MaiHlet) dis-lui que je noublierai jamais les soins qu'elle a eus de moi dans mon enfance, et que je pense à elle bien souvent. Adieu , cher cousin ; je t'aime et je t'embrasse de tout mon cœur.
LETTRE X
De Virginie d'Ermorit^ à son Jrère le chesfoUer Gustaye d'Ermont.
De Berne.
Je sui bîen ése, mon chère frère, que M.
Tabé du Bourg sois avecque vous. Il pourra perfecqueûoné -voire ëducasion^ car c'est un Ixomine très savan ; et mon père vous sais bien ion grée de votre attncheman pour lui. Nous menonts tonjour une vie bien triste. Quant on a vécu a Paris et dan la cituation ou nous ëtionts ; on ne peux pas s'accoutume à une petita ville de provaince comme Berne. Nous voijont quelquefois Eugène; quoiqu'il sois contant et a son êse, ça me fais toiijoure pitiée de pençer q'un jeune homme qui a un si beau nom travaile cliés un banquië. 11 est vrait que cebanquié qui n a point d*enfaus, regarde Eugène comme son filf , mais la petite cousine d'Eugène est encore plus heureuse, car la damme qui la adoptée à très •
grande néssance; Lolotte lappeUe sa maman, et il n^ij à rien de chauquant à cela, Loloue élan d'une très-bonne maison , et madame la baronne de Peuffleémaingenne étan une des plus grande damme de Vienne. Lolotic Fême à la follity et cela est juste , car elle en est conblée de présants, et elle mise à ravire. 1\ Madame la baronne de Peufiléemaingnaine a bocout d'espri, mais cependan elle est dan les •grans principe mauderiies, et elle tura cette anfaût à force d'études et de promenades. Lolotte fais quelquefois deux lieux à pie; cela est bien estravagant poure une enfant de huit ans. Mon père vous permet, mon chère frère, de passer à RicgeterefiUe tout l'hijvère, mais il est surprit que nous n'ij mouiijez pas d'anuij; il dit que c'est un miracle de M. l'abé du Bourg. Adieu, mon chèie Gustave; je suis bien fâché que vous ne revenié pas celte otone; mais suivan toute les aparance, nous ironts tous ce printans à Paris : la contre révolusion est indu bbittable. Je vous embrase tandreman. Milles chauses de ma part à M. 1 abé.
Digitizëd by VjOOQIC
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LETTRE XL Réponse du chei^ilier à Firginie sa sœur.
De Richterweil » ao septembre.
Oui, ma chère sœur, je désire passer encore îcî sept ou huit mois, pour y profiler sans distraction des leçons de M. Tabbé. Je fais un grand sacrifice en restant si long-temps éloigné de mon père , de nioman et de vous , ma Virginie ; mais je veux absolument sortir de Tignorance où je suis; je rougis en voyant des jeunes gens moins âgés que moi» et qui ont déjà de l'instruction et des tnlens. 11 s'est fait un grand changement en mpi, je vous assure; M. Tabbé dit qu'à mon âge on peut facilement réparer le temps perdu, et c'est à quoi je vais travailler de tout mon cœur. Comme le dit M.
l'abbé, Télude ne sauroit m'ennuyer plus que ne fait V oisiveté, et au moins il m'en restera quelque chose. Voilà plus de cinq semaines que je m'applique, et je me porte beaucoup mieux ^
cela est tien singulier : réiiule me faîsoît \\n mal affreux quand je ne inappliquois pas du tout, et a présent que je m'y livre tout entier, elle m'inlëresse, elle m'amuse et me fait du bien. Comme je ne peux plus avoir Tidée d'aller à l'opéra ou au bal, je prends mes leçons avec plaisir, et j'écoute M. labbé avec la plus grande attention ; il m'encourage beaucoup par sa douceur et sa bonté. Il me fait faire aussi de longues promenades ; j'étois bien fatigué les pcmiers jours, mais maintenant je fais très-facilement une lieue et demie de suite; ainsi je crois que le docteur Hoze avoir raison ; et je vais suivre exactement le régime qu'il m'a prescrit.
Voici mes études : premièrement, la religion, nous lisons tous les jours une heure des saintes Ecritures; secondement, l'histoire , qui nous occupe une heure et demie, et puis la géographie , récriture , l'orthographe et l'arillimétiqu^' M. 1 abbé corrige toutes mes lettre^, que je récris ensuite à main posée; en outre, il la'a enseigné une manière charmante «l'étudier tout seul l'orthographe; elle est bien simple, la voici : Je doDite à Robert un livre, et il me lit tout haut une demi-page que j'écris sous sa dic-
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tëcv^nsuîie je prends le livre ^ je confronte ce ^iie j'ai écrit avec ce qui est imprimé ^ et je <îorrîge moi-même les faates que j'ai faites. Le livre qui me sçrt a. cet usage est bien, amusant; il a pour tiU'c : Les Voyages de Çyrus..
Je. vais apprendre k dessiner; il a ici un jeune Français émigré qui peint le paysage -comme un ange ; comme il veut aller en Espagne, M. TabLé lui enseîgneiu Tespagni)!, et il me donnera des leçons de dessin. Ce n'est pas tout :. nous apprenons aussi F^emand^ M. ïahbi^ et moi; cela me paroit bien drôle de lui voir prendre des leçons; il dit que je Je passerai, parce qu'à mon âge on apprend les langues plus facilement; nous faisons tous Jes jours un défi à qui saura le plus de mots en «ne demi -heure, et j'ai presque toujours l'avantage. Enfin, ma chère sœur, je vous conseille de vous occuper et de vous instruire; c'est le vrai moyen de ne pas s'ennuyer.
M. l'abbé a trouvé que le nom de la ba* ronne allemande dont vous parlez éloît si long, dans votre lettre, qu'il a soupçonné que vous n'en saviez pas bien l'orthographe. Notre maître d allemand, qui connoit cette dame, dit que 1. 5
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-êou nom ^'écrit ainsi ; PJlemmingeîi. Voui voyez que vous y avez mis beaucoup urop d« ielires.
Adieu ^ ma chère sœur; doBnez-m<H 60uv«Bt àe vos ttounrelles et eaibrassee tous les jours^ 'de ma part^ mea père et Biam«D. M. Tabbé est bien sensâaAe à votre -sw^enir.
GjUSTAVE D'EaMONT.
LETTRE Xn.
ife la marquise ^Ermont^ à Vabbé Ai Bourg.
Berne;, ce i«. octobre.
Je ww» avouy M. labë^ que je suis ëpontrantë ,' des étiide énorme dont vous surcharjé mon fils. Je pence eomme jân jaque Rous>o, qu'il faut livré les anfants à la nature. CTest i« seule, principe de la filoEofy mauderne <P^ l'aift adopté. Dallieure^ ^onjé que Gustave aveijue le nom qu'il porte et soiisante et qoio**
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mille livré de rante substitués sur sa tète, n'a pas besouin de travaulë comme un artiste ou un maneuvre. Vous dire peutaître que nos terres son confisqué, mais vous êtes trop éclairé pour né pas voire que Tordre de chausses qid existe maintenan ne peu duré, et que la contre révoludon est potir ainçi dire déjà fête.
Je vous sûppfij donque de ne fair de mon fils, nij un sa van, ni un bel esprij ;''car son père et moij nous déteston la pédanterij , et les éducasion mairvélieuse ne soix nulleman de notre goux. C'est pourquoi} la pintur et Tétude des langues me paraisse bien inutile. Quant oti est Ftançaîs, on doit se contante de bien savoire sa langue maternéle. Mon fils antrera dans la Garriérre Dyplaumatick, mais on parle fratilçais dam toutes les coures de rheuirope, ainçi k quoi) Itfi çervirois rAUemant? ce janre d'insInïiQtîon n est bon que poure les sëcretêres 4*aiiibascade, mm Ua afld^asadeures n en ont 4Micim besouin:
▲ l'égaré des. exereise du corp, je n^ap*prouve ptoint da tout ceux qai son violant* Chtttave est jd'une extraime déUeattéce^ et il à le j^tice nervaiix irès^mt^Ua
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. Je VOUS demande en grasse de bien médité ^elte lettre , cela est bien inporun, poure Texis- ;tance fisiok et morid de mon fik. Addiea, M. Fabé, écrive- moi j quelquefois; vos lettre sous plus d*un rapports me sont inffinimant agréables*
JJETTREXnL
Réponse de V4bbé^ à madame d^'Ermoi^^
Bichterweîl, ce 6 octobre^ Madame,
Tai médité vos observations avec toute l^fl- ^ntion quelles méritent; «t «ans vous fatigua par de longs détails, je crois que j'y puî^ ^^ pondre d'un mot, en v^mis disant, Madame; ^ue la santé de M. le cbevalier étoît fort i»aavaisé quatnd je suis arrivé ici, et que maU^^ jiant elle est très- bonne et se fortifie à vn« ^VœU. L'absolue solitude, sans, occopatîo»»»
p'est pas supportable; c'est pourqucâ faî ^^^
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î^onrs^ pensé qu'il est impossible de bien élever ; nn jeune homme au milieu du grand monde ^ car lorsqu'on est qntouré d une grande variétéd'amusemens, il est tentant de sacrifier l'étudeà la dissipation; et quand on vit dans une pro-^ fonde retraite y il n'est pas moins naturel de préférer l'étude a l'oisiveté;. c'est le seul moyen* d.'échapper à l'enboL
Madame la marquise est effrayée de la quantité de choses que j'enseigne à M. le chevalier ^ mais s'il ne s'apphquoit qu'à cme seule durant le même espace de temps , il seroit alors, véritablement fatigiié : le seul changement d'occupa* tions est un délassement. D'ailleurs^ je ne lui donne que* des leçons très-courtes^ et tâche Je les lui rendre agréables; et j'ai soin de les'^couper par des promenades ou des [eux d'exercice qui puissent lui donner de Tagilité^ de l'adresse et de la force.
Quant à la peinture , il est certain que cette 4tnde n'est nullement nécessaire. Il y a sans^ doute des talens dont on peut facilement sepasser y mais en est-il qui puissent être absolu- Bxent inutiles? S'il n'est pas inutile 'de plaire^ Ëest-iL donc d'en avoir un moyen dsi plns^ et
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ée joindre à cet avanuge cekii de pooToir se livrer a ane occapadon inDOcente, et si agréable? CoœlneB sont précieuses de telles resscmrces contre l'ennui , puisqu'elles sont en même temps des préservatifs du vice! Âh reste, madame y c'est M. le chevalier qui a voulu dé- <ftdément apprendre à peindre; il a pour cet art un goût passionné , et il y fait des progrài T&*itabl«mem surprenans.
>'env(He à M. le marquis^ a qui j'ai IlioQseur d'écrire aussi par ce courrier ^ un billet de M. le docteur Hoze, qui contient des détails êL S^àdsiisaùB sur la santé de M. le chevalin, ipi'il me partait fait pour dissiper estiër^neot vos inquiétudes maternelles. Je suis avec res» pecty madame^ . ^
Votre tres-bumble.
L'abbé nu Bouao»
LETTRE XÎV.
Du Chei^aïier^ à Edouard'.
Je vous remercia > »oq dàenr aw, dc*^ •rayen» q|i^ tou^ m'avez enfoyéa; ils sont «KiedkiMy et ifie fbm ungtâBcl plaisir. Je vous d liien d«s obHgadonsy »oii <&er Edouard , OAT ¥69 IcAtrbs om ]>eaucoii|p cèntiibuë à ne tirer delà kagaeup où féMA^ J*ai e« Itonted»^ moi*inéme en me eoita^arant a TOaii> qui étés [^kis jeune <)ne moi de deiix ans, et j'ai tAcké de profiter de vos bons coofittls* Qne ne derrat-* je paff aufi^ à M» 1 abbjé^ qui se donne tant de peine ponr m'instruire! II est content de mes progrèft^ et aussi je yons assure cpie je m'appli* que de tontes i^es forces , et nos journées {)as* seul bien vile; nous nous promenons beaucoup à pied; et quand nous allons sur Teau^ M. Tabbé et moi, nous nous amusons a conduire le bateau tour h tour; nous avons un homme qui
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nous apprend à ramer, cela est charmant; et dans les commencemens, cela me causoît an engow*dissement très-douloureux dans les bras, mais à présent cela n est plus qu'un jeu pour moi. Ma santé devient tous les jours, meilleure,, et je n^ai jamais eu autant d'appétit. Je parle bien sonyent de tous avec M. Tabbé : il n'oul)liera jamais ce que M. votre père a fait pour loi, lorsque d'aprèis mes lettres vous prîtes des informations sur ëa situations Ain^i, vods ne* devez pas craindre son indiscrétion; et même* entre nous, quand nous parlons de vous, nous a:vons'pFis l'habitude de ne vous désigner que par votre nom supposé. Nous disons toujours M.'Kemblejr, afin qùll ne puisse pas nous
' arriv'er de prononcer ' par distraction le vrai.
• nom devant le monde.
Adieu, mon 'cher ami, voici l'heure dé ma lecûn d'allemand. M. labbé m'assure que, si, je continue à m'y appliquer, je serai en -état de vous écrire dans un mois de petits billets dans cette' langue, ce qui ajouteroit bien de l'agrément h notre correspondance.
Adieu, cher Edouard, que j'aime de tout mon coeur.
LETTRE XV
^ Répçnse d Edouard.
KossiMcht^ ce i3 ootoBrer
îfotjs ayons en avant-hier une grande jofe.
M. D...., cet ami de mon père à Zurich, a va un négeciant ^i revenoit de Paris , et qui , ht teille dé son dëpart, le 3 septembre dernier, - a dîné avec ma tante et ses enfans ; tous se por- Usnt à merveille. II a dit qu'on attendoit magrand' mère, et qu^on a parlé pendant tout le diner de ma sœur Adélaïde, à laquelle ma grand' mère a £ait donation d^une teri^e en Normandie, dont en. effet elle pouvoit disposer^r Ces nouvelles nous ont comblés de joie| ce négociant a ajouté qu'on nous croyait en Hol^ lande, ce qui prouve qu^aucune de nos lettres n'a été remise. Cela est bien cruel à penser. Et il n'y a pas moyen de songer a écrire par la poste , ear toutes les lettres sont ouvertes. Enfin, nous tommes sans inquiétude sur la tranquillité et la
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santé ie personnes si chères; avec .cela on peut
lout snpporter.
Il-m'ebt arrive ces jours passés une jolie aventure. Comme j^allois sortir avec Frick, pour me promener à huit heures ïu nuitin , ma petite sœur Gogo m'a demandé en grâce de la mener avec jnoi^ mpm.an menr ayant donné la permission , Pierrot a voulu être de la partie, et nous sMnmes sortis» tous ]«s trois ^ suivis «enie- . ment de Frick, qui n'est gnère plus âgé qee ipoi. La promenade a été bsssz. longue; eteir FeTcnanif Gogo éiam fetigoéè» je Yai fé» dans mes bras et je IVi portée; Pierrot nwr* i^hoit à c6ié de moi^ tenam le pan de mon habit. J'avois l'air d'un pèire dé famille ; je eau» sois en alleéurfeid avec Frick, quand au détour, d'une petite allée nous ayons ren<K>ntré un beao jeune homme très-bi<^n mis^ qtâ s'est arrêté pour nous laisser passer; j'ai vouhi luî ôter mon chapeau, mais comme Gogo me gèhoitv j'ai fait cette politesse si maladroitCB^ent^ que mon chapeau m'est échappé de. la mai» ea accrochant la tête de Gogo, qui l'a repoussé et jeté en l'air, et il est allé tomber précisé* ment sur 4'estomûc de Tînconnu qtâ était tont
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prés de sonc. Cet ëviéneraent a fait faire de» éclats de rire immodërës à Gogo, a Piesrot et à Frick. Moi y je ne riois pas, et je grondois Gogo; mais riticonmi s'est mis à rire aussi de tOQt son cœàr^ et H a pris la main de Gogo^ qa'il a baîsëe. Alors, nous sommes enirës en conversatipn avec kir ^ j'ai vu à son accent cpjfil ëjtoll Anglais y et je lui ai parlé dans sa langae, «e qui a paru Tëtonner. Je lui ai dit que ma £imille étoit irlandaise , que j'avois éié élevé em France. Notre entretien paroissoit ramuser, car il nous «nivoit toujours , et au bout d*un quart «Tkoure il a voulu absolument porter fiogo ; je suis sôi^qr.'H c^ extrêmement bon /car il aime bjen les enfans. Nous n'étions qu'à cent pas de de notre maison , quand Gogo, apercevant de ^ loin mon père, qui se promenoit en lisant, s'est mise k erier de toute sa force, en l'appdbiBt Papai L'étrangeV hâtoit sa marche ; mats je l'ai devaneé pour aller instruire mon père de notre reiioontrç, ce que j'a» fait en deux mois. Mon .pèrfi s'est avancé vers l'inconnu, l'a beaucoup remercié, et Ta invité à sp reposer dans la mai« son. En entrant dans le salon, nous j avon)»
trouvé maman qui doAUoit une leçon de harpe
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à Juliette. L'inconna, en voyant maman , m»
prié de le présenter; et alors il a dit son nom^ qui est lord Axthur Selby. Mon père a beaucoup conMii le sien^ qui est mort il y a douze ans et qui avoit £ût plusieurs voyages en France. Après avoir pris du thé, lord Sell^ a désiré entendre ma sœur jouer de la harpe, et il a para enchanté de son talent. Que diroit*iI ' donc , s'il eniendoit ma: sœur Adélaïde l Mais il est vrai que Juliette fait de grands progrès, elle aura aussi beaucoup de talens. Lord SeU)y est revenu nous faire une seconde visite ; comme 3 a. d^excelléns chevanx a lui > il a offert de m'en prêter un, et de me faire monter souvent à dieval avec lui, ce qui fait, grand plaisir à mon père. Lord Selby viendra me chercher demain matin a neuf heures ; il est bien obligeant et bien aimable;, mon père loi trouve beaucoup d* esprit et d'instrucdon. 11 passera une grande partie de Thiver à- Zurich, ensuite il fera le voyage de toute la Suisse, et puis- il retournera en Angleterre. It n'a que vingt -six ans;, mais^ malgré sa jeunesse, on dit qn il a déjà été chargé, par son gouvernement, de plusieurs négoeiatious secrètes très-importantes. Il est établi
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ï Zurich, et va souvent chez M. D..., qui a^ dit-on j une maison bien agréable et une jeune femme remplie .de mérite. Mon père leur (ait des visites de temps eti temps; mais ce n^est jamiais que lorsqu'il est sûr de n'y. trouver personne. Je n^étoit pas inquiet de votre indiscrétion .€t de celle de M. Tabbé sur notre incognito. Mon père est ^attaché à le garder tant qu'il pourra , parce qu'il a beaucoup d'ennemis parmi les émigf és^ qui pôqrroieut lui susciter des persécutions. Mais cce qui lui ùit surtout désirer de rester inconnu, c'est qu'il .pense qne^ pour la tranquillité des parens qu'on a en France , les émigrés doivent se tenir dans la plus grande obscurité -possible, et éviter ave« soin de faire parler d'eux. Âdien, mon cher Gtistave; nous venons de finir la lecture d'un ouvrage bien intéressant, qui a pour titre Sé^ ihos, par 1 abbé Terrasson ; comme ce livre est à mioi, je vous le prêterai, si M. l'abbé da Bourg l'approuve. Adieu, je vous embrasse et . je vous prie d'assurer M. Fabbé de mon resjpect
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LETTRE XVI
De Vabbé du Bourgs à Vabbè de ^.
Comment pouvez-vous, mon ch^ aim> îfl*écrire trois pages de remerctmeiïs pouf le service qnè j'ai eu le bonheur de vous rendre? Quand nous ne souffririons pas tous deux pour l«i même cause ^ et quand vous ne seriez paâ mon ami depuisr vingt ans» \e li'aurois faix qae remplir un devoir, en ^sissant Toccâsion d'o* bliger un compatriote Inalheureax. Une des choses qui me fait le plus de peine , est de v<Hr trop souvent Fesprit de parti inspirer des senti* mens contraires. Mab nous, mon ami, qui prêchons FEvangile, mettons en pratique sel maximes salutaires , montron»-nous indulgeiis et généreux; et quand nos frères égarés sont dans rinfortune, oublions leurs fautes, et, li nous pouvons, volons à leur siècours. En un
mot, soycms conséqiiens ; ou cessons 'de gémir
«or les impiété» qui se cammettent en France^
-Qu montr&Ds-notis religieux en suivant les vertus
c[ui seules caractérisent les vrais chrétiens , la
•douceor, la charité fraternelle et lofiUi des
injitres. Je vois avec diagrin, par vos lefiresy
^e le malheur a nn peu altéré la sérénité Data*
vdXe de ^otre caractère. L'épouvante que vouir
causcDt tant de -crimes ^ vous persuade que les
tncsars et la vertu sont à jamais détruites en
j^ance; msâs^ mon ami, nous ne voyons que
ies forfaits y parce que tontes leslxmnes œuvres se
Corn secrèiement; ]e suis persuadé qae^ lorsque
sera permis d'avouer la vertu ^ on découvrira
des actions subUmtes; enfin., je sais que la rel>
;gKon est étemelle, çt que par conséquent la
Terto ne peut pém*. Je relie dans ce momenft
les prophéties d'Isaïe, et >]j trouvée le détail
4e lonA ce qoi se passe dans notre malheureuse
patrie; en voici quelquespassagesbienfrappaas:
« Tout le peuple sera en tumuke : Thomme
« se déclarera contre Thomme, et Ta^mi contre
-« Tami; Fenfant se «oulev^ra contre le vieil*
« lard; et leis .deniers dit pea[de cmitre les
4c jM^e&.(]bAis,^4(^. 30I^Seigfn€uj:'lMmnii^
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» \e$ hommes loin de leur pays {chap.G), Cettt >i qHÎ appellent ce peuple heureux, se trou ve- » renl êti*e des séducteurs, et ceux qu'on Aattt » de -ce bonheur, se trouyeront conduits dans » ie précipice {chap, 9), Alors le prêtre ^era » comme Je peuple, le seigneur comme l'es- » clave , la maîtresse comme la servante : il n'y » au ra que renversement sur la terre, et çlle scfï » -e&posëe à toute sorte de pillages j(cAa^. â4)* » Voilà sans doute une peintore exacte du mo* ment actuel, et je ne vous cite pas une maltitude d'autres traits aussi ressemblans. Le prophète dit ensuite : « Le Seigneur a irisé le c( bâton des impies et la verge de ces fier»
fc dominateurs {chap, i4). » H ajoute, en par ' lant des méchans : «c Dieu- s'élèvera Contre eusj « ils seront dissipés devant lui comme la poiis- « sière que le vent enlève sur les montagnes, et" ce comme -im tourbillon de poudre qui est « emporté par la tempête. Au soir, ils étoient te dans l'épouvante ; et au point du jour^ ils ne « seront plus. C'est là le partage de ceux qui « ont ruiné nos terres , et x^e que doivent altcncc 'dre ceux qui nous pillent {chap, 18 ). » ** Voila, n'en doutez pas, qudi sera le dénoô-
n^nt de^ celte sanglante tragëtlîe. L'Ecriture nous dit encore « que le Seî^eur est lent a «^punir, mais qu'il punit enfin.» Reposonsnous donc sur lui du soin de nous venger ^ et gardonsHious surtout de nourrir des- resseniLmens qu'il réprouve.
Je suis toujours aussi content de mon élève r il.na pas un esprit trè&-étendu, mais il est impossible d'avoir un caractère plus droit et une âme plus sensible. Avec ces doux choses, un»
instituteur peut tout faire. Adieu , mou chec ami ; quand vous partirez poiip Lausanne, j'espère q^e vous passerez ici, ^t que vous resterez ao mpins^uii |our avec noust. Je serai bien aise que vousr puissiez jugei^ par vous-même des^ progrès de mon élève; je vous assure que vous lïe le reconnoltrez* pas.. Il faut convenir cpi'il est pks facile de bien élever un jeune homme dans une petite chaumière de Rielijterweil, que dans un superbe h6tel de la rue de Grenelle k Earis. Si les enfans émigrés ne gagnent pas au ixiilieu de tous ces désastres une meilleure éducation, oe sera.sana doute la faute de ceuxquiv Ifis conduisent^
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LETTRE XVn.
De madame d'Ermoht, à la baronne de Blimont.
De Berae, i«> janTltt* ij^-.
Je sois pëoëtré^ cli«r cousine^ de la pintar ^e vous me fête de votre dmaston. Mai prëné Gouraje, cela ne sera pas long. Je voas e^voîl tm billet de ^5 loms ; c'est tout ce qne je pas TOUS offrire. Daigné Taccepté; je tous véfotA gue TOUS sërë biem6t en ^t de me randre ee petit enprnnt. Le mariaje dont vous me pari^ pour votre fille, ne me parois nulleman çord" ble; Tho^e en question est jeune, honaife> 3^ nne grande fortnnae : fort bien, je crois toirtce^ la, mais voore fille est-elle £éte pour ëpoasë od ■égocian? Je sai qu'on a souvent marie ^ filles de calttë a des gens de finanse ; cepandast il faut convenire qu'il y a beaucout de nuances qui distinguent im fermié générale ou nn ban* <pié de la coure» d'un saimple négocian» Yot^'
RJle anFà ftû moins vingt miUc litre de ranfes , et elle peut prétandre à tme plasse à la coure. M. (FEpiUoïit $e chaï*Je (T^bieiiire pour celtii qui r^omerâ ( pourvu que ce soit uû homme iê caKtë^cpii puisse mohtë daos les earosses), il se cfiàrje, dis-je, de lui faire aroire la surrivanee do gouvérnemaii de votre oncle.
Soti}és h ce que c'^t que- te survivance du gotttememan d'une dtes plus halles provainc» de France? cela seul raift votre fiBe un très -grand parti. He la saci^îfié dotafc péiût ainçî, ce seroîit vous préparé dés rëgraîis étérhèlcff. Voite pré*taméé qu'elle à de Knclîtiasioii fùiït ce jeune fiommi^, ce qui ne rtie parais guère yrsié^tS" blaBfe^ arèque les priticîpes' qu'elle h réç*is ;. niaià^ . en la résonnâm, elle reprendra &ieni6t ^ saVH thiïans qtie sa né^ance dbisloi inspiré. Oui, em cWr cousine; nous avoni$T€?tt*ouvé ce pôvré al>é du Bourg; il étoîs tnens mj&Miétireus, et o etoit im dévoila poiii' noUà de réeneiHirë un' home qui a été institnteure âk moU fife. le sbià doue charmé qu'iF^oïi arccqùe Gustave; cepaudànt,. à" vous parlé Vrias, je ne suîi pas très^^eohtiAnte de Tëducasion qn*îl donne a mon fils; je Craint foH qu^il ne lui commùiâque Une ûsfe dtt ]^é-
dantrij. Je trouve déjà les lettres de Gustare^ beaucout moins naturel^ et vous sa vé que le; natiirèle fais tout le charme du jaDre ëpistôlèrey comme on le vois par les lettres de madame de Çévignieê. M. d*Eritiont cstfortangouëderabé;. je me taîs^ mais je parie que Gustave, k son retour, nous parlera des Grecques et des Romins;, voufr voijé d'ici' le succès que ce ton^là aura à la coure. M.. d'Ermont me Lriisse métresse absolu de l'éducasion de ma fille ; je ne doit point contrarié celle que resoit Gustave. Ma fiUeà toujours une santéë bien chancelante; on remarque, une grande ciltérasion dans son caractère et dans son humeure> ce qui prouve qu'elle saut profpndémant les malheures de son péijs et les nôtres. Elle sera fort émable ; quant elle aura reprit la plasse qui lui convient, elle £era parfaites, man bien.les honeurs d'une maison;. on lui trotr véra ime politesse très-noble et im ton excélant;; j'ause croire qu'elle aura tout ce qulL faut- pour, réûssire dans le grand monde.
A<lieu, ma chère cousine, je vous embrasemille fois. Voici des nouvelles certaines que> nous recevons dansl'instant ; toute les provincesv aam révohés, et demanj^ent a g^ans crijs le^Hoi:
' «t les- Princes; et les armées marchent contre Paris. Fêtes vos malles^ cher cousine; une autre £oix^ ajés un peu plu& de confiance en nos prédictions.
LETTRE XVin.
Du lord Arthur Selby, à lady^ ElîsaBeth sa mère.
3 fanTMr, de Znrictb
Ma hè&b>
Too» savez q^ue je n'ai jamais été véritable- Aient amoureux qu'une seule, fois dans ma vie^ \ et- que je fus guéri en moins de deux heures^ en découvrant que cette beiBe et charmante Fanny avoît k passion du jeu. Je me souviensdraî toujours; du moment fatal où je la vis^sas-r fieoir a cette grande. table verte, environnée de jetienses, et de l'étrange métamorphose qui $e: fife en eïïè \ Quelle fut ma surprise y, en voyant saxt-aimablevisaige prendre tout-à-coup djx 04£
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douze ans de pins, sa fra^chc^ir sVvanoiiîr, s* pliysîoiîôrate s'allérer, ses regards, natorcH*- Dicnt si doux , devenir avides et sombres , «t enfin tontes les viles passions des âmes intéressées et basses se peindre snccessivement snrce front adoré où je n'avoîs vu jusqu'alors qne Texpression angélique de la candeur et de Tinnocence !
Debout^ vîs-k-vîs d'elle, je Texaminois avec on stupide étonnement; je la cherebois en vain 9 j.e ne pouvois la retrouver; bientôt je ne la chercliaî plus, je FaYOÎs oubliée. L'amour venoil de disparoltre s-ns retour, avec les charmes toucbans qui Tavoîent fait naître. Eb bîen!]« viens d'éprouver une chose prcsqtie semblable' Vous; ma bonne et sensible mère, qui avei toujours lu daus mort cœur, il faut bien qo* TOUS sachîe» éetie aventure : écoutez donc ce singulier détail.
Jl y a ici un Français émigré ( le comte de Bossière ) , qui habite Zurich avec sa famille 1 Composée de detlx etifâUs et de sa sœur, q^' nVrt point mariée , et qui a quarante ou q»^' rame-cinq ans. Mélnnie , âgée de seize anSf l'ahiéc des enfeas* de M; de Bosnère, nest*^
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h^f. m rëguliii émeut )oIîe ; maïs elle a tout» les glaces françaises ^ beaucoup tïAégsoïce, des maeièrçs douces , nobles et naturelles , des ta*** kns ravissansy de rinsifriction, de la Httërature et une conversaition pleine de charmes. J'aî
nmcontré cette femille chez M* D , dont la
femnae (jeune personne d'un mérite très-distin^ gué ) est l'amie intime de mademoiseUe de Bos^ sière , tante de Mëlanie. Je me suis trouvé k un pedt conçue , où j'ai entendu chanter Alélanie comme un ang^é , et jouer du piano comme i[in mMtre» Oti m'a montré des camées charmans peints pqr elle. J'ai admiré ses talens et ' aur^tout sa modestie ; car elle n'a pas la moin» dre prétention y et paroît n'attacher aucun prix à de si brillans avantages. J'ai remarqué que ^ dâAs la société , elle étoit constamment douce ^ égale y obligeante j et l'intérêt qu^elle m'inspiroit y devenoit tous les jours plus tendre. Uil loir qu'il y avoit très-peu de monde chez M-. D.... , la conversation est tombée sur la litlératùre anglaise. Mélanie, que je n'avois poini mcore entendu causer^ s'est mêlés à cet entre* ien y mais avec un bon goût dont il m'est im» posiblé de vous donner une idée^ laontrâiuk
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la fois du disceroement et de la finesse^ ayee la mesure et la réserve qui conviennent à son âge^ parlant toujours, bien , ne décidant jamais^ ne disant pas un seul mot de trop , et sachant écouter avec cette modestie qui sied si bien à la jeunesse^ c est-à-dire, avec l'air de chercher à s*instruire^ Alors , je me suis dit : ic Voilà une s> personne véritablement parÊiite !» et je suis sorti de chez M. D.... tout-à-fait amoureux- Les jours, suivons , j'ai tâché de lier une conr noissance plus pariiculière avec la tante de Mélanie , et j'ai été enchanté d'elle ; je lui ai un peu parlé des affaires générales, et je lui ai trouvé sur ce point la réserve et la modération qui doivent caractériser les femmes ; elle a d'ailleurs beaucoup de raison et d'exccUens sentimens. L'estime qu'elle m'inspiroit a rejailli sur Mélanie , à laquelle je supposons la même manière de penser. Enfia , avant-hier , j'a^ soupe chez M. D»«. , et , pour la première fois , le hasard m'a placé à côlé de Mélanie. Sa tante , qui étoit un peu malade , ne s'est point mise à table ,^ et est restée dans le salon». Il y a voit beaucoup de monde chez. M. D.^..^ la eoBversatiou générale étoit fort a^ûmée et £6it
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hruyaiKe, de sorte que je poiivois m'entretenir a voix basse avec Mëlanie, comme si nous eussions été tête h tête. Notre entretien est iTabord tombé sur la France; et Mélanie a dît tpnt ce qu'une personne bien née doit exprimer sur les cruautés atroces dont la famille royale et tant d'autres infor^inés ont été les victimes ; enfi», j'ai vu en elle toute Thorreur que pen- Tent inspirer les forfaits et l'impiété. Je Técouiois avec intérêt et plaisir, quand tout d'un coup elle s^est avisée de* me deroandei''sî j*étois démocrate ; et, sans me laisser le temps de répondre, elle s'est hâtée de m'assurer qu'elle l'est à l'excès : et tout de suite , me développant avec volubilité ses opinions politiques, elle a fait une satyre très-vive du gouvernement monarchique, et des rois et des princes y et a fini par conclure qu'il n'y avoit de souveraineté raisonnable que celle du peuple. Je lui ai demandé comment elle avoit pu se former des opinions si absohies , lorsque sa tante et même son père éioient fort éloignés d'en avoir d'aussi tranchantes ; elle ma répondu que lorsqu'on avoit du caractère , on ne laissoit point diriger son opinion, on en choisissoit ix 7
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uno d après ses propre» réflexioiis. Je Fai féKcitée d'avoir pu> à seize ans, acquérir des talens charmans , orner son esprit de connoissances agréables, apprendre plusieurs Igingues, et avec tout cela, avoir trouvé le temps d'approfondir tous les systèmes politiques , et pesé les avantages et les inconvénicns de tons les gonvernemens anciens et modernes, avec tant de ^ précision qu'il ne restât pas dans son esprit le plus léger doute ou la moindre incertitiide. Elle m'a dit, en riant, qu'elle voyoit b^en que je Voulois jeter du ridicule sur sa inanière de penser, mais qu^elle n'en étoit pas moins attachée à ses principes, et que rien l'en feroit- changer.
« Ainsi donc, répondis- je, vous me confirmez dans l'idée qu'une semblable décision doit me donner de l'incompréhensible étendue de vos connoi^ances ; car si vous n'aviez pas cette immense érudition , si vous n'aviez pas fah cet inconvenable travail, je serois forcé de penser qu'il y a un point sur lequel vous manquez absohunent de raison; et il m'est plus facile de supposer un prodige que d'adopter une telle idée. — On m'avoit bien dit, reprît Mélanie en rougissant, que vous étiez aristocrate ; mais i*
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m'est impossible de déguiser mes senûmens. »
Comme elle disoit ces mots, on se Icvoit de ta- Ble; nous rentrâmes dans le salon , Mélanie fort en colère contre moif et moi complètement goéridema nouvelle passion. Cependant , je suis persuadé que, malgré ce ridicule, cette jeune persomie a d'excellentes qualités ; mais un tel travers d'esprit marque si peu de réflexion , et en même temps une présomption si extravagante, qu'il iBe donne beaucoup de défiance sur 1& fonds de son caractère. Je puis me tromper : il est possible que cet entêtement ne soit que Teffet de ^{uelqaes flatteries subalrernes, et qu'un pur enoutillage dont elle sentira bientôt l'absurdité ; mais il m'a fait une impression ineffaçable et <im a détruit ce prestige de perfection si nécessaire a l'amour.
J'ai fait une autre liaison qui, je crois, sera I^us durable, celle de cette famUIe irlandaise dont je vous ai déjà parlé. Je soupçonne que cette famille intéressante cache son véritable nom, et que ce sont des émigrés français. Je sais et je pense tout ce qu'on peut dire contre le préjuge de la nais^nce ; cependant il est vrai qu'il y a\, dans le ton et dans les manières d'un
grnnd seJgni^iir spiiituel et bien ëlcTë , je ne saii <pioi de noble, de facile et d'agréable qiirle fera toifjours aiséipent distinguer; et c'est ce qae j'ai remarqué dans M. Kemblejdès le premier jonr de nq^re connaissance. Leurs enfens sont charmans à tous égards; et le jeune Edouard ^ leur fils aioéy est la plus aimable créature de son âge que j aie jamais vue. 11 est beau comme ub angCy plein de talens, d'esprit et de sensibilité; il a tontes les grâces et toute Tingénuité de Fenfancc, avec une raison prémamrée; on peotpr^ dire qu'il aura un mérite véritablement suférieur, car il joint à tant de dons acquis et naturels une modestie parfaite; et c est Torgueil qui, corrompant le jugement et l'esprit des jeunes gens favorisés de la nature, leur fait dédaigner les conseils par l'ivresse des premiers succès; et en leur persuadant qvi'il ont atteint le point delà perfection, les arrête au milieu de leur cours, et les fixe à jaipaiç (dans la médiocrité. Mon jeune «'imi est à l'abri de .cet écueil ; il remplira ^oute sa car^ijèra : c'e^t ime belle destioée et bien rare, surtput dans ce sièc]^ où la jeunesse est.si présomptueuse. J'attends toujours les. réponses qui doivent diriger ma no^riche , de sone que jo
ne sais pàint encore si j'aurai le bonheur de vousrevœr bientôt y ou si j'irai dans le Nord. Je resteini en Suisse tout le tetapsque durera cfeUé incertitude. Adieu ^ ma première et à jamais mk plus chère ^nie ; adieu , ma mère ; ce mot seul, ]oi*squ'il s'adresse à vous^ exprime tous les sendmens de tendresse^ de respect et de reconnoisssLÛce dont ^on cœur est péntétré. Adressez-moi toujours vos lettres a Zurich.
LETTRE XIX
D'Juguste de Palmène , à son cousin Edouard»
De Paris, i«» décembre 1795.
jErt'ëcriâ) mon cher Edouard, sans savoir si cette lettre te parviendra ; cela est bien triste. J'en ai (ait partir une grande quantité, sans avoir reçu un mot de réponse. Depuis que tu as quittéila Belgique, nous te supposons en Suisse; et si cda est, je suis certain <|ùe tu recevras celte lettre. Te souviens-tu du petit André Le-
liœuf, le fils du marchand de vin de numao> qui demeuroit dans notre pue^etqui venoit souvent, dans notre enfance, jouer avec nous? eh bien ! c'est lui qui se charge de ce paquet. Son père a fait une grande fortune ; il a acleié la belle maison de campagne du pauvre M. de Bossière ; et au lien de Bonîface Lebœof, il s'appelle aujourd'hui le citoyen Aristide Lebœuf. Son fils, qui a quatorze ans, a conservé beaucoup d'amitié pour nous; il est venu en cachette plusieurs fois donner à maman dîfiférens avis qui lui ont été fort utiles. C'est un bien boa garçon. Le citoyen Aristide Lebœuf s'est décide tout d'un coup, pour les affaires de négoce, a, partir cette nuit pour la Suisse; il emmené André, qui est accouru pour me faire ses adieux ; alors je lui ai demandé s'il vouloit S6 charger d'un petit paquet pour ma tante, en Iw confiant que je la croyois en Suisse. Il "^^ donné sa parole qu'il s'inTormeroit sans faire semblant de rien (car lOtit ceci est à l'insu de son père), et que s'il vous décoùvroit, le p«iquet seroît fidèlement remis. André est ititellîgent ; il a un bon cœdr ; ainsi je me fié entièrement a lui. J'ai pris nia résolution tout seul
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avec Adrienne, parcç que malheureuse aient ' maman est absente ; elle est depuis hier à six lieues d'ici, a la campagne, chez le citoyen Dnplessis, ayec ta bonne maman et ta sœur Adélaïde, arrivées de Normandie depuis huit jours. André ne nous donne que trois heures pour écrire, ainsi il est bien impossible que je fasse prévenir maman. Mais peut-être qu'elle n'auroit pas voulu confier de ses lettres a un citoyen aussi jeune qu'André. Outre toutes les lettres que je t'ai envoyées , cher Edouard, je t'écris régulièrement toutes les semaines, et k ma tante , et aussi a naon onqle ^ et Adrienne en fait autant pour ma tante et pour Juliette. Maman serre toutes ces lettres, que vous aurez quand il plaira à Dieu, car les occasions sont bien rares, et personne ne veut se charger de gros paquets ; mais cela nous fait toujours plaisir de nous occuper journellement de personnes qui nous sont si chères, et que nous aimons encore davantage, sll est possible, depuis qu'elles sont dans le malheur. Nous mettons aussi en réserve une quantité de jolis présens que nous te destinons; mais André na voulu se charger que d'un fouet anglais pour toi , d'un petit panier d'osier pour
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toi aussi, qu'Adrienne a fait et qu'elle t'envoie, et d'un anneau d'or émaillé, que nous meltrons dans cette lettre et qui est pour Juliette. Je sais qu'Adélaïde fait un journal très-dëtaillé de tout ce qui lui arrive, qu'elle compte envoyer à ma tante : on dit que ce journal est cUarmant.
Comme nous écrivons aussi à ma tante , BOUS avons décidé que, pour que le paquet fut moins grand, Adrienne écrira à Juliette [dans cette lettre-ci. André nous a conseillé de signei* de$ noms supposés, ce qui nous })aroit fort sage a tout événement ; et nous pensons qu k l'avenir nous devons toujours garder ces noms . dans notre correspondance. Nous avons tout de suite choisi des noms ; ma ^sœur a pris celui îïAménaïde, et moi celui à^Artaxerce. îTouvLlIe pas de nous mander ton nom supposé et celui de Juliette. André, qui reviendra dans un mois, nous rapportera les réponses. Adieu, cher Edouard; embrasse tien pour moi Ticrrot et Gogo, et ne doute jamais de l'affection de ton fidèle et sincère ami,
Artaxekce.
Je cède la plume à ma sœur.
ÉMiGUÉs. dr
CONTIHUATIOX DE LA LETTRE
Adriennè à Juliette.
Chère amie, je n'ai qu'une petite page pour T0U6 écrire j et la plus longue lettre ne pourroit pas eomenir tout ce que je sens et tout ce que je voudroîs vous dire. O ma cbère JuKette l que tout est changé ici depuis votre départ ! il s'y a plus de jeux, plus de gahé, plus de joie : vous avez eiftpi^rté tout cela. Nous avons en* core un plaisir, celui de parler de vous et d y penser sans cesse ; mais ce plaisiivlà finit toujours par des larmes. Cependant nous avons (lu courage, et nos études vont Lien. Il faut se soumettre à la volonté de Dieu; et alors on peut espérer qu'il nous dédommagera de nos peines. Nous le prions de bien Bon cœur tous les jours qii*il nous rendç nos amis et qu'il donne la paix à la France et à l'Europe. Maman nous a fait la- dessus une prière si touchante , que je ne puis la dire sans attend risse-r ment. Je ne vous compte point de nouvelles, parce que cela est trop dangereux dans des let^
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très f dans les vôtres, ne me parlez jamais des affaires. Adélaïde se porte Uen, et nest occapée que de ma tante , de mon onde et de vous tous ; c'est on véritable ange : elle est d'ailleurs plus belle que jamais , mais elle n*est pas fort grandie. Pour moi, on me trouve trèsgrande ponr mon âge. J*ai ea hier onze ans et demi y et il y a dix-huit mois que nous sommei
séparées! Je vous cnviHe un petit annean,
jet à mon cousin un petit panier de mon ouvrage. Dites4ui que je pense iien souvent à lui ; j'aime ses sœurs comme d éHes étaient ks mieimes ^ et par conséquent je Taime aussi comme s'il était mon frère, et Artaxerce pense de même. Adieu , ma chère amie , mon aimable et bonne Juliette ; faites bien des amitiés de ma part à Pierrot et à Gogo. J'ai de jolis joujoux pour eux , mais André n'a pas vonlu s'en chargerr Je ne vous dis rien pour ma tante, parce que je loi écris. Adieu , chère cousine ; aimez toujours votre fidèle et triste
Amé^aïue.
LETTRE XX
D'Edouard y à Auguste.
, . Kus^acbi, ce 26 janvier )7T)4*
Oh ! ce bon ^ cet aimable André ! il nous a remis ce précieux paquet ! excellent jeune hommu ! voici comment il nous a découverts.
Son père et lui étoient depuis huit jours h Zurich^ assez songeât chez M. D... Un soir que mon père en sortoit^ il renconlra sur Tescaher le jeune André, qui venpit faire une commis*' sion de la part du citoyen Aristide Leboeuf.
André' s arrêta pour laisser passer mon père, qoi «e fit pas attontion h kii; mais André le reconnut dans rinsiant. 11 ne dît rien^ ei fut trouver M. D,.. dans son cabinet j ce dernier étoit seul } et tout de suite André le mit dans la confi:âence de ton message, et lui apporta le lendemain le paquet et le charmant petit panier d'osier, et le joli fouet anglais. Je ne puis te
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dépeindre la joie éprouvée en recevait ce paquet y des nou\ elles si fraîches et si bonnes de tout ce qui nous est cher^ les premières qui nous soient parvenues depuis notre fuite de la Basique !... Oh, ce cher André!., mais ce nest pas tout. Mon père mouroit d^envie de lui parler en secret pour le questionner; il le liû fit dire par M. D^..; et le sui*lettdemain , a ckiq heures du soir, on frappa à la porte de notre petite maispn : c'étoit André lui-même, qui venoit furtivement nous foire une visite. Nous Vavons tous entouré , nous lui serrions les mains y nous Tembrassiovs, nous ^eurions^il pleuroit aussi.... Il n*a pu rester qu^unc petiic heure , car cette démarche de sa j^art étoit aussi liardie que généreuse. Il ne pouvoit suffise à réj[>ondre à toutes nos questions; il i)c sai^oit auquel entendre. Il nous a dit que ma couside est grandie, et qu'elle joue du piano cornue! un ange. Il nous a surtout bien parlé de toi y de toutes les bontés que tu as eues pour lui àm notre enfance, et entre autres de tout ce qu^ ttt fis un jour, pour empêcher quon ne lui dOitM^^ le fouet : il assure qu'il n* oubliera jaipaM ce troil-ià. U s'est chargé de nos fêttrés, à cpadi-
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tîon que nous ëcriiions d'une ëcrltarc excessivement £ne^ afin que le paquet soit moins gros. Pierrot y qui a entendu cette convention , s'est mis a pleurer, craignant qn'on ne pHt pas sa lettre; mais Andrë lui a donné sa parole do s'en chârgi^r, il la mettra h part dans le talon de sa boitine. Je ne te dis rien pour ma bonne maman , ma tante et pour Adélaïde ; je leur écris quelques lignes dans la lettre de ma^man. Je te prie de dîj'e à Aménaïde que le petit panier d'osier est sur lu table où j'écris^ dans ma chambre , QU |e Tai placé à côté de la belle tasse qui a pour chiffre un ji. Ces deux précieuses choses ne me qnitteront jamais. Mon père et maman ont lu la lettre d' Aménaïde, et l'ont trouvée charmante. J'ai eu avec ma sœur une dispute an sujet de celte lettre. Ma sœur vouloit déchirer la tienne , pour en avoir cette partie qui en efiei lui appiirtient , mais .cette opération m'enleroit six lignes de ton écriture J ce qui n'étoit pus juste. Après bien des débats et des supplications de ma part, je suis resté possesseur de la lettre tout entière. J'ai choisi mon nam supposé, j'ai pris ctflui d« Tancrede : je n'aurai sai)8 doute jam^s les brillantes qualité et la ré-
putadon de ce héros ^ mais je loi ressemble, à bien des égards ! Je suis, comme lui j iojustement banni de mon pays; commie lui, je suis proscrit sans être coupable , et j 'ai tous ses sentimens.
Je l'envoie des pastels de Lausanne et deux petits cbapeaux de paille , Tun pour Âménaïde et l'autre pour Adélaïde. Adieu , cher Artaxerce ; il nç m'est pas permis de t'ëcrire une plus longue lettre* Adieu , tjonserve u>njotir9 la même amitié au fidèle
Tàncrède.
LETTRE XXI
De Pierrot y à Auguste.
a6 janTÎer.
J'ai écrit quelques mots dans les lettres <k maman/ et il faut que je t'écrive aussi, moû cher Artaxerce, pour t'avertir des noms supposés que nous avons pris, mes sœurs et mo'* Juliette a choisi le nom de Tltéodelinde , ]^
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donné à ma petite sœur celui S Amalazonte , et moi je m'appelle Orosmane. Ainsi, quand tu sauras cela^ nous pourrions bien sans danger nous écrire par la poste ^ car si Ton ouvroîi nos lettres , on ne devineroit jamais i\\x Amalazonte signifie Gogo , et c^ Orosmane veut dire Pier- ToL Si le jeune André a voit pu se charger d'un gros paquet^ j'aurois écrit au moins cinq ou six lettres. La pauvre mademoiselle Benoit a été * iien contente d'André , qnî s« charge d'un petit Lillet Jelle pour sa mère. Elle a été tout de suite à Zurich vendre sa montre , sa croix d'or et ses . mirzas d*or; elle a donné l'argent de tout cela à André , avec en outre deux louis et dix-huit fr. de ses épargnes, pour que cette somme soit remise à sa mère. Je te prie de m'écrire par la même occasion. Aménaïdc mande qu'elle ne joue plus et qu'elle ne rit pins; mais je voudroisbien savoir si elle pince encore: il est vrai qu'elle ne pinçoit que moi. Je voudrois qu elle put recommencer bientôt. Amalazonie est bien grandie et plus raisonnable ; elle commence a savoir son catéchisme. Adipu; je t'embrasse de tout mon çœurV n'oublie pas ton cousin et ami,
Okosmake.
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LETTRE XXn.
De Juliette , à sa cousine Adrienné.
d6jaiiTifr.
Que votre lettre m'a rendue heureuse, ma chère AmëDaïde! Il y aroit si long-temps qo® je n'avois vu de voire écriture ! iVîais j'imaginois bien que les lettres étoient jperdues : on ne pew^ pas croire que nos amis nous oublient ^ surtout quand ils nous savent malheureux. André, <P' fnil croire h son père qu'il a acheté pour loi-? même tous les petits présens dont nous le ^^^' geons,* vous portera un livre hlanc, et irelî^ de forme étroite et longue comme un petit livre de musique : c'est *pour faire un ftVre de souvenirs* C'est une invention suisse et allemande q"t ^^ Lien jolie : on fait écrire dans ce livre toutes les personnes qu'on aime ; on y écrit soi-même ses pensées, on y dessine des paysages, ou àes ^ fleurs, ou des têtes j et au bout d'un certain
temps ; ce livre seuouve rempli de choses îîiîéressanies. J'en envoie un aussi à ma sœur, je n'ai osé y meure que des morceaux de rubans et des plantes de notre jardin ; miis nous avons donné à part de nos clieveux. Maman e$l contente^ dé' mes progrès; je m'applique plus que jamais, et je le dois, puisque c'est une consolation pour elle. Tanôi'ède est toujours %ussi bon et aussi raisonnable; on le traite dans ce pays cottme s'il a voit dix-huit ans, et il a an ami quî €û a vingt-six, cW lord Arthur Selby^ un Anglais^ qui est bieii aimable et bien vertueux. Orosmanc est encore quelquefois un peu espiègle; inais cela se passe]:^ , car il a un cœur excel* lent. Adieu:, cliere' Aménàlde, priez toujours I^eu qd^il nous réunisse. Nous faisons tous la même pHèrè deux fois par jour, le matin a sept heures et demie et le soir à dix : mamian écrit céb a n^a sœur, afin qu'elle prié de son côté à la même heure. Il nous sera doux de penser, en. nons mettant à genonx, que nos^mis, dans le même moment se joignent à nous pour faire la m^é prière. Adieu, çaa tendre amie; votre Tfyio^elinde vous eihbrasse du iond de râs:ie.
LETTRE XXIU.
D'Edouard, au chevalier d'Ennont^
Je crois ^ mon cher Gustaye, que j'^iwi bientôt le plaisîrde vous voir un montent. Locd Selby va faire aine course de quinze jours dan» les petits cantons ; il a demandé à mon père de m'emmener avec lui ; et. mon père y a consenti avec grand plaisir^ posant qull ^ra bien instructif pour moi de voyager avec un homme qui a autant d'esprit el de mérite que lord Sébjy qui d'ailleurs nous témoigne tant d'aknitié <)ne mon père l'a mis dans notre confidence , et lui a dit nos véritables noms. Lord Selby est si prudent^ que sûrement il gardera bien ce secret; il me contoit même ces jours-ci qu'il venoit d'é^ crire à sa mère pour laquelle il n'a rien decàelié de ce qui le regarde , qu!il lui parloit de nous^ mais toujours sous 1© nom de Kembley, «t
comme s'il noiis croyoît des Iiian<dais. Je Itiî répondis que certainement mon père se confieroit à lady Elisabeth (c'est le nom de sa mèreV, maïs lord Selby dit qu'une lettre peut se perdre, ou bien en passant la mer tomber dans les mains des Français. Je crois que jamais un jeune homme n^a eu autant de sagesse que lui ; car on peut bien dire qu'il est jeune encore, puisqu'il n'a que vingt-six ans. Je l'aime tous les jours davantage j il est rempli de bonté pour moi : et ce qui m'y attaché plus que toiîte autre chose , c'est rp'il ne perd pas une occnsîon de me donner des conseils bien utiles; et c'est là ce qui prooye la vérîtaWe ainiûé. Nous partous dans trois jours; et comme nous passerons à'Richlerweil, lord Selby m'a dit qu'il viendroit avec miÀ vous faire une petite visite : cela n'est-il pas bien aimable? Je suis sûr que vous serez charmé de 1q connoître ; vous verrez que je n'ai pas exagéré dans tout ce que je vous ai dit de lui. M. de Bossière et sa famille sont partis pour /.^isanne il y a trois semaines, ce qui fait que non» ne recevons plus du tout de visites que celles de lord Selby ; nous voyons aussi quelquefois M. et madame D..^. de Zurich, mais
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rarement. Adieu, mon cher Guatate; te sera une grande foie pour moi dé tous embrasser, et de reToir M. l'abbé avec vous.
LETTilE XXIV.
Lord SelbjTy à M. d'JnniUjr.
D'Arth,cei5aTriI.
Edouard vous écrit ^ monsicor , et Toâi mande en gros notre grande aventure : mab je crois que vous serez bien aise d'avoir les déuôls circonstanciés y et je vais vous les donner tous avec la plus grande exactitude* Hier, pour JM>ii^ rendre ici^ nous nous embarquâmes sur le lac de LauvV'erz. Le temps étolt assez beau ; mais au bout d'une demi-tffcurey il survint toW à coop tin orage et un vent qui me donnèrent ^^ l'inquiétude, parce que nous étions dans un fort petit bateau, et que nous n'avions que deux rameurs. Ayant vu nager Edouard, je p«n^ que nous pourrions nous tirer d'un nAirfrfig^; ^
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de prëcaaU^Hi' nous otâmes nos Uabhs^ nous gilets et noa jarretière». Cependam la tempête aug^mentoit, et le danger dferint très-jM^essant^ parce que le bateau , emporté par le courant et poussé par le vent^ se dirigeoit vers une masse de rochers. Nous n avions à £aire qu'un trajet assez court pour gagner Taâtre rive dont l'abordage n'offroît aucun péril; ainsi je pris mon paru y je cédai au dSsir d'Edouard^ nous nous jetâmes dans le lac^ et nous arrivâmes sains ^t saufs sur le rivage. A peine touchions-nous la terre, que le premier mouvement d'Edouard fat de me dire : « Bestons-lk pour voir ce que deviendront ces bateliers ^ car slls ne savent pas nager, nous les sauverons.'» Trois ou quatre nûnutes après, la barque chavira; mais, au grand regret d'Edouard, les deux hommes nageoient parfaitement. Nous nous rendîmes tous dans une chaumière , où Ton nous donna du linge un peu grosâer, mais que nous reçûmes avec beaucoup de reconnoissance ; en se r'habillant auprès d'un bon feu, Edouard sç félicitoit de cette aventure, et il ajoutoit : « Ce jour aurottpu être un des plus beaux de ma vie, si ces bateliers n avoieût pas su nager. — Comment cela ,
Kdouaril? lui demandai-je. — Eh ! mais^ répondk*il> nous les aurions sauvés. — Ils le sont: que pouvons-nous désirer de plus ?'^ Ah! il est si beau do pouvoir sauver la vie d'un homme, d*un père de famille! quelle action (levant Dieu! — Dites y surtout aux ^eiu: du monde; car, aux yeux de Dieii l'intention suffit, et vons en aviez le projet : ainsi, mon cher Edouard, poursuivis -je, je ne vous louerai point de ce regret, pai*cc que c'est la vanité et non l'humanité qui l'inspire. Désirons le bien de nos semblables, et pourvu que ce bien s'opère, soyons satisfaits. S'affliger de n'en être pas la cause, c'est seulement désirer des louanges. » Tandis que je parois, il m'écoutoît attentivement, et après un moment de réflexion ; « Vous avez, bien raison , me dil-il ; j'avois là un sentiment d'autant plus condamnable^ que je le croyois vertueux, et que je mien enorgueillissois. Je sens cela à présent ; si la seule humanité m'*voit fait désirer d'aller au secours de ses hommes, j'aurois été entièrement satisfait lorsque je les ai vus hors de danger.... Je vous promets qu'à l'avenir quand j'éprouverai de ces mouveinens-lb, je les comhattrai. Il n'y a, dans ce
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gcaare, de rejjrét raisonnable que celui Javoîr laissé échapper une occasion d'être yérîtablement utile. » Il me fit cette réponse si au-dessus de son âge, avec un naturel, une simplicité et Due douceur qui' m'attendrirent, et dont je ne piiis vous dépeindre la touchante naïveté. C'eston enfant charmant ; il est impossible de le voir déduite et de le connoitrc^ sans avoir pour lui la plus tendre affection. Je supplie madame Kembley de n'être point épouvantée des Jacs de la Siiisse; je hii donne ma parole que, pour la sûreté de mon jeune compagnon, je serai désormais a cet égard non seulement circonspect, mstîs aussi poltron qu'on puisse l'être. Nous ne nous embai^uerons plus; nous ne voyagerons qu^à pied, à cheval et en voiture. Edouard marché an moins aussi-bien que moi ; il est véritablement in&tîgable : il a autant à se louer des bienfaits de l'éducation que de ceux de la nature y c'est assurément beaucoup dire. Ce que je ne me lasse point d'admirer en lui , c'est son extrême modestie ; je ne l'ai jamais entendu parler de lui-même et se citer que poui* faire valoir les autres. Quand nou% passâmes à Richterweil, nous Xùmes voir le chevalier d'Ermont , qiii
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nous montra des paysages de son ouilesage cpâ sont réellement surprenans. Edouard, en me les faisant exaiïmicr, repétoit : « Et il n y a ^ huit mois qu^il s'occupe de la peinture ! moi^ je dessine depuis Tâge de six ans; j'ai eu les mëlleurs malures ^ et je ne fais rien <|ui approche de cela. » Cependant il a desâné plusieurs Tues d*aprcs nature, qui sont exactes et i^harmanteflr nous les mentons avec soin dans un portefefoillé qui vous est destiné. Il me sert d'ime(*prète dans tous les lieux où nous .passons ; il parle Talle^ mand avec une facilité merveilleuse, et il m'est aussi utile qu il m*est agréable. Nous causons beaucoup, et toujours eu anglais. Je conirois parfaitement à présent tous les amis qu'il a lais» ses en France, la charmante Adélaïde dont javois déjà admiré le portrait, et Auguste, et cette jolie Adrienne dont Edouard ne prononce le nom qu'en soupirant. J'ai cru à ce sujet avoir fait une découverle positive; mais ma supposîtioil s'est trouvée fausse. Ce malin, en feuilletant son portefeuille de dessins, j'ai a})erçu une feuille de papier blanc sur laquelle étolent écrits une trentaine de vers. Edouard, qui étoit présent, a prodigieusement rougi, et s'est jeté sur
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pe papier qu'il a mis dans sa pocbe. ce Ceci me prouve, loi ai-je dit , que ces vers sont de vous, et cela ne m'apprend rien de nouveau, car je -sais que vous en faites; M. Kembley me l'a dit. — Oui, maïs à mon âge on n'en peut faire que de mauvais, et îl seroit ridicule de les montrer. — Oui, à des indiffërens. Un ami peutêtre pourroit s'offenser de cetfe réserve. — Sî vous le désirez, je vous en montrerai. — Ce sont ceux que vous venez de mettre dans votre poche que j'aurois surtout envie de voir. — Ils ne signifient rien.... c'est un poru^ait.... imaginaire... — Mon cher Edouard, croyez-vous que la véritable amitié puisse exister sans la confiance?» A ces mots, Edouard, pour toutç réponse, tire les vers de sa poche, et me les donne. Je m'aitendois à y trouver le nom d'Adfienne et quelques expressions d'un amour naissant : point du tout, c'est une pièce d'imagination d'un genre assez sévère; cela est intitulé, Portrait d'Aménaïde; on n'y parle point de sa figure, on se born^ uniquement à l'éloge de ses vertus et de ^ son cœur. Au reste, les vers ai'opt paru bien tournés et extrêmement jolis, «t ils font autant d'honneur à la lixorale et aux
principes de Tanteur qu'a son esprit. «Je souhaite, mon cher Edouard, loi ai-je dit, que lorsque vous serez en âge de songer à vou« marier vous puissiez feire des vers de ce genre pour celle que vous airaerrà. — Ah! ccrtaîuement, a-iôl rdpondu, je n'en ferai jammspoiir louer son teint ou ses beaux jeux, car je ne m'attacherai pas à une ft^mme que Ton poorroit flatter avec ces éloges^a.^ — Vous avez raison, et j'ai toujours été surpris que depuis tant de siècles que les amans vantent les charmes (Je leurs maîtresses, sans jamais faire mentionne leurs qualifiés morales , il ne se soit pas troavé un grand nombre de femmes assez raisonnables pour dédaigner et repoosser ©es imperlinentes fadeurs ; c'est ce qui m'a fait prendre en aversion, parjiii les Françaises, les PhyUs,\^ JriSy les Amaryllis y les Dorisy eto*, qiii depoi* deux ou trois cents ans ne peuvent ^e lasser àt s'enietvjre éternellement c'omparer aux roses et ^ux lis, à l'albâtre et 'a la neige. Je vous sais bon gré, ayant donné à l'héroïne de vos vers un nom de fantaisie, de n'avoir pas choisi un de ceux-là. » Celte réflexion a fait encore rougir Kdonard, et je ne puis deviiier pourquoi. D^"
pms celte conversation^ il est triste et rêveur j je me Creuse en vain la tète pour en pénétrer le sojel.
Comme cette lettre ne partira que demam ntatin, je ne la termine pas; j*y ajouterai demain ^Iqties ligneâ avant de partir.
Ce 16.
HiEE au soir, au moment où j'alloîs me couclier, j'ai été fort surpris de voir paroitré Edouard^ qui avoît l'air très-ému. Il m'a dit qu*il désiroit m'entretenir en particulier : j'ai renvoyé mes gens; et quand nous avons été tête à tête, le pauvre Edouard, avec une mine consternée et les larmes aux yeux, m'a dit qu il m'avoit trompé j et qu'il ne pouvoit me le cacher plus Iong>iemps. Alors il est entré en explication, il m'a avoué que le portrait en vers n'étoit point imaginaire, et qu*AdrienjQe , pat prudence, avoit pris depuis peu le nom ôiAmétuiïde. Vous croyez bien, Monsieur, que j'ai été vivement touché de cette confidence et dl^une candeur si aimaUe et si attachante. Ce premier pas fait , Edouard^ sans effort , m'a ou-
■s^ï'âseB
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vert son cœur tout entier et m'a dit qu'il savent, depuis très -long- temps, que le vœu de sa famille et dé la mère de sa cousine étoit de la lui donner un jour pour femme; que ses parens nd le lui avoient pas dit, mais qu'il l'avoit découvert avec certitude ; que cette idée, jointe aux ei* cellentesqualilés d'Adrienne, à son amiùé pour ses sœurs, a celle qu'il a pour Auguste, et en-* fin à l'attachement qu'il a pour sa tante , lui fai' soit regarder ce mariage comme le seul qui pût le rendre parfaitement heureux. Il a ajouté que, quoiqu'il n'eut pas trouvé l'occasion, depuis l'émigration, de vous dire ouvertement ces cho* ses , il étoit persuadé que vous et madame Kembley connoissiez ses sendmens a cet égard, et qu'il seroit charmé que je vous écrivisse tout ce détail. Je crois, en effet, comme Edouard, que je ne vous apprendrai rien de nouveau, car il n'est nullement nécessaire d'avoir toutes y os lumières pour pénétrer ses sentimens. Adieu, Monsieur, n'ayez aucune inquiétude sur le dépôt que vous m'avez confié; je vous assure que si cet aimable enfant étoit mon frère , je ne pourrois l'aimer davantage.
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LETTRE XXV
De la jcojntesse de Lurcé à la baronne d^ Blimont.
l)e Berne , ce 17 «Vril 1794^
Je ne vous aï pas répondu par le clernîér courrier, ma chère amie, parce que je sa vois que madame d'Ermont voiis écrivoit ; et dans notre position, il ne faut pas multiplier inutilement les ports de lettres. Les détails que vous me faites de mademoiselle de Bossièrc, de M. de Bossière et de ses enfans , me paroissent absolument incroyables. J'ai eu à ce sujet une dispute assez vive avec madame d'Ermont, qui aime à croire toutes les choses de ce genre des personnes qui n'ont pas ses opinions. Mais soyez persuadée, chère amie, que tous les récits qu'on vous a faits à cet égard, sont des fables. J'ai vu de près et de suite celte famille pendant ^îx ans, et je ne croirai point que des personne^
remplies d'esprit, de raison et de yeitu, puîs- «eot deveoir tout a coup des monstres exlrava^ gans et stupides. Il est possible que la jeune Mé^ lanîe ait le toi:t de parler politique; si cela est, elle €n parle sûrement ridiculement : c'est le sort commun des jeunes gens de tous les partis qui s'avisent de disserter sur ce point ; et, entre nous, un bien grand nombre de personnes dun âge très-mûr n'en raisonnent pas mieux. Croyez- YOtts, par exemple, que les argumens de madame d'Erjnont, en faveur de V ancien régime, soîenit bien lumineux et bien convaincans? Hic s'est fâche'e contre moi lautre jour, du silence obstiné que je garde sur ces graves matières. « Eh î mon Djeu, madame, lui ai- je dit, c'est par res] cet pour nptre cause que je me tais; je crains de la gâter en la plaidant; je vW la- dessus des exemples qui m'effraient » ; elle n'a pas goûté cette réûeidon. Pour revenir a Mélanîe, je puis concevoir qu'elle soutient de mauvais raisonnemens ( ce que jaurois beaucoup de p^ne à croire -de sa tante); mais je nie fo^me^ lement que la nièce et Félève de mademoiselle de Bossière puisse tenir les octioux propos que vous citez, et puisse enfin paroUre approuver
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Vimpiéié et la cruauté. Je hais par^dessus toutes choses l'injustice et la calomnie j et ne pouvant, p^r mes talens^ é(re i^ule a\\ parti dont je suis^ je yeux du moim 1 honorer par mon caractère.
L^ véritable horreur de la cruauté se manifeste, i^n^ar des déclamations^ mais par la pratique des vertus contraires. Que font les républicains a Paris ? Us jugent , ils condamnent , sans preuves et sans les entendre^ ceux qu ils croient leurs ennemis ; ils oppriment des infortunés sans appuj,ils les persécutent, ils les proscrivent : et l»ous j qqand suV un simple ouX^dire nous adop-* tons 1^ fables les plus absurdes, les pbis atroces, sur les gens x}ue nous croyons d'un parti contraire an ûôtrç, quand nous répandons ces calomnies, qiiand nous les afirmons, quand nous les faisons imprimer, quand nous rendons suspects fl*i qfortupis proscrits, et que par nos intrigues nousles faisoQs bannir des lieux où la compassion seule de<vjoit leur assurer un asile ; lorsqu enfin nous mMis livrons sans pudem:* et sans remords à de tels emportém^ns^ avons-nous le droit de nous étotiner de la méchanceté humaine ? Les républicains n^ont aucBne religion, et ils cèdent à toutes les passions : rien de plus simple. Mais
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nous qni parlons de pîcié^ nous qnî faisons pro* fcssion de respecter et de suivre lés maximes dtf FEvangile, si nous étions , avec fureur ei piiéri- Klé, orgueilleux^ haineux et vindicatifs, qndlé seroît notre excuse ? Et ce caractère ne serchril pas rendu plus odieux encore par le ridicile dé Tincouséquence^ ou par la tache honteuse dtf rhypocrisîe?
Personne au monde n'est plus sîncèremetil royaliste que moi, non par raisonnement., car faute d'instruction je n'ai aucune opinion politique. Tout ce que j'entrevois, c'est que dans c« genre on peut, avecdeî'esprit, soutenir parfaitement bien le pour et le contre, et de telle sorte que, si je nen croyois que ma raison, je i»
serois d'aucun parti, par l'embarras de me décider et la difficulté de choisir. Mais si l'oa pouvoit comparer des choses très-profanes aux choses saintes , je dirois qne je suis roiraLste, comme Toinette ma femme de chanabre est dévote 5 je l'ai fort étonnée en lui apprenant que le» luthériens et les calvinistes sont chrétiens, elle m'a dit qu'elle les croyoit des idolâtres de Thérésie cotfime les Turcs ; je ne lui ai point demandé l^xplication de cette singulière définition du
mâhométisme, parce que jai deviné qu'elle faisait de riiérësîe une idole. Maigre celte ignorancd , Toinette est aussi pieuse que si elle avoît médité toute sa vie les subKmes ouvrages de Fénélon, de Pascal^ de Bonrdaloue^ de Bossuet^ de Massillox) ; et elle ne connolt de la religion que ce qui peut suffire à une personne bien née , soa admirable morale. Si on lui demandoît pourquoi elle est dévote^ elle pourroit répondre : « Parce que la religion ne me prescrit rien qui me ^^oàte, et me donne des espérances consolantes ; parce que mon père et ma mère > qui étaient les plus honnêtes gens du monde , «voient beaucoup de religion et m'ont accoutumée dès l'enfance à la chérir et à la respecter^ parce que j'aime la pompe des cérémonies rè- Hgieuses et la majesté des églises. » Voilà le sens de ce que diroît Toinette* Et moi je suis royaBste, parce que mes ancêtres ont reçu beaucoup de bienfaits de la cour, parce que mes parens m'ont répété depuis le berceau qa il falloit aimer son roi y que la fidélité envers lui étoit un devoir sacré : maximes que j'ai re-. trouvées constamment dîins l'histoire, et sur nos théâtres ^ où j*ai vu pendant vingt ans te
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{public opplaildii*' avec enthousiasme les héro» 86 sacrifiant pour le^irs souverains. Je suis royar liste y parce que Charlemagpe , saint Loiiis^ Louis XII et Henri IV avoient , ayx yeux d^ tous les. Français, consacré la royapié ; parte ^»e j aimois Ifi cour, parce que sa maguificenc^v sa splendeur m'en imposoient ; et puis le^aBd habit de coqr alloit si bien au?: femmi» jui
avoient une belle taille!... Enfin, je regrelie
le ton et les manières qu'on ne trouve que dan$ les CQurs, celle urbanîté\, celte élégance, celle politesse remplie d*aisancc et de noblesse qiii voilent la médiocrité sous des dehors si agréables, cl qui donnent un charme de plus à Tes-, prit et au? grâces naturelles. C'est ainsi quP j)B suis royalisîe, par habitude et par scntimens »' d'ailleurs, il me setnble que le gouverneineût monarchique, qui n'exige que l'ûmottriptlVi^" sanccy convient mieux aux femmes, que le républicain, qui demande une énergie, une forpe d'âme que uous nàvoAs pas communém^n** Jai toujours eu la plus gHiude aversion pPî^f CCS femmes laçédéi^onieupes, que leur hri^^ amour pour la ^trie rendoit des épouse;? si ifi" sensible^ et des mères si dén^tgrées : toiis \^
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traits héroïques que l'histoire en rapporte^ loin de me parpître beaux , me font horreur ; ce sont des femmes transformées en hommes trèsfarouches^ et c'est là une vilaine métamorphose. Aussi je s^^s étonnée que, dans les républiques, les femmes nfe jouissent pas de tous les priyîléges accordés aux hommes; il serait juste qu'elles participassent à leurs droits et [qu'elles partageassent leur pouvoir^ puisqu'on leur demande le sacrifice de la douceur^ de la modération et de la sensibilité qui caractérisent leu^ sexe.
Padons de nos amis. M. et Madame d'Erikiunt se portent bien^ et Ton n'a plus d'inquiétudes pour la poitrine de la dernière; mais la pauvre Virginie est toujours bien, languissante; elle se meurt d'ennui > et ce n'est pas pour elle une façon de parler. Voilà où peayent conduire la vanité elle désœuvrement I £lle ne se console pas de la perte d'un grand état et d'une fortune brillante, et elle ne trouve en eUe-mênïe aucune ressource capable de la distraire de ses chagrins. Quel bienfait que celui d'une bonne éducation! C'est dans l'i^dversité sur-tout qu'on en sent tout le prix ; et c'îesi ce que votre aimable Stéphanie
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doit connoltre mieux mie personne. Au restd, M. d'Ermont fait toujours la même dépense.
Malgré toutes nos espérances (fune conlre-rcvolution, je trouve cette conduite bien imprudente, car ( pour me servir de l'expression a la mode ) A V ordre de choses actuel duroit encore uû an, il ne lui restera plus une obole des qna* tre-Tingt dix mille francs qu'il avoit emportésde France; et, avec cette somme, il auroil po, en achetant un petit coin de tcrre^ assurer a jamais la subsistance de sa famille. Le découragement n a jamais produit plus de mal que l'espérance n^en a fait aux émigrés. Je vais souvent chez la baronne de PflemmiDgue; c'est une aimaUe personne, dont on voit tonte la bonté longtemps avaht d'avoir pu connoître ïa supériorité d'esprit et Tétendue de lumières; et voila lo mérite que j'aime. Il lui est survenu un coosîn qui assurément ne lui ressemble guère; il s'appelle le baron de Zurlach, homme très-riche et d'une grande naissance ; il est veuf et voyage, à ce qu'il prétend , pour l'instruction de ses enfiins ; il est d'une démocratie outrée , et par* • dessus cela , philosophe. Son fils , qui a quinze ens^ çt qu'il appelle Emile ^ est élevé, dit-il, i
la Jean-Jacques : ce qui signifie qu'il ne sait pas son cathéchisme/ et qu'il n'a pas encore appris à écrire. Il a de plus qu'Emile, ajoute le baron, l'enthousiasme de la liberté, deTégalité^ et une invincible horreur pour les princes et les rois. Tous ces principes forment le plus s6l et le plus impertinent jeune homme que l'on puisse rencontrer. Mademoiselle Ulrique, sa sœur, âgée de dix-huit ans, est assez jolie : elle est élevée à peu près de même ^ elle a des ma« nières très-libres, un ion fort décidé, et une stupidité qui me paroit peu commune. Par un de ces coups du sort auxquels rien n'a dû pré* parer, j'ai eu le malheur de plaire tellement au baron, qu'il a entrepris de me rendre démo* craie. En conséquence de ce projet, il nac suit, m'obsède et m'excède : ce qui divertit extrêmement sa cousine , mais ce qui met madame d'Ermont dans une fureur inexprimable. Elle m'a dit très-sérieusement, que , si je ne trouvois pas le moyen de me débarrasser des poursuites de ce vilain homme y je finirois par devenir suspecte k lODs les gens de notre parti , qui l^e sont pas mes amis intimes. Adieu, mon Aimable et chère amiej vous voulez de longes
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^ lettres : c'est nn désir qu'il m^esl bien dont de satisÊiire; dums c'est urt foîMe dëdoinmagement d'âne si longue absence, et de la privation de la plus agréable conversation qoe je coanûisse: Adieu; embrassez pour nîoi la diarmante Stéphanie.
LETTRE XXVI
D'Eugène de Filmoréy à son ami te ches^alier d*Ermont.
Berne , ce 19 •▼nJ»
Je vous envoie enfin , mon cher chevaKcr, ce que vous désirez depuis si long-temps, nies Mémoires; vous pouvez même garder cette copie. J*espère que vous lirez ce manuscrit avec indulgence y surtout la première partie, car je n'avois que neuf ans lorsque je Tai écrite, et jy trouve moi-même à .présent bien des choses ridicules; car à douze ans tous ces enfantillagesla paroissent bien bétes. Mais M. de Trumann
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ne ?eul pas absolument que je récrive ou que je eèrrîge ce commencement de mon histoire : il dit qu il en aime là lialreté et la simplicité ; ainsi, je n'y ai rien changé. La seconde partie vous plaira davantage ; U n*y a que denx mois qïie je l'aï finie.
J'ai eu ITionneur de dîner chez M. votre père y qui étoit en parfaite santé , ainsi que madame la ^larquised'Ermont; mademoiselle Virginie avoit meilleur visage qu'a l'ordinaire : elle m'a "dit que vous reviendriez s&rement au mois dé juin , ce qui m'a fait un grand plaisir. Adieu, mon cher chevalier; je vous embrasse de tout mon cœur.
Votre ami,
EUGÈKE VlLMO»»^.
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^.^ùnéjn/ç^fis \âlEmtme de Vilmore , écriit / #v >^ J tiiStmiU''meme.
V C'i' vr^^ ^VxS^™""^* partie 9 écrite en 1 79 1 •
J'ai neuf ans, et il y a bien des hommes dt dix-huit y et même de yingt ans, dont Thistoire n'est pas aussi extraordinaire que la mienne» J élois si jeune lorsque toutes ces aventures me sont arrivées, que sûrement je ne m^en souviendrai plus quand je serai grand ; c^est pourquoi j^ veux les écrire tout de suite.
Je m'appelle Eugène de Vilmore, et je suis né d^ns le château de Rivray. Ma famiBe est noble et fort ancienne ; ma mère ayoit une place il la cour, elle mourut en me mettant au monde» et mon père, brigadier des armées du roi, n^ survécut à ma mère que dix -huit mois : ainsi je n'ai pas eu le bonheur de connoître mes parens» mais j'ai vu leuVs portraits dans le château de Ri' Tray, et je vais dépeindre la figure de ma mère. EUe devoit être bien belle ; elle étoit blanclie
" comme de la neî^c, avec un beau vermillon sur les joues; elle avoîl le nez long et bien fait, lés yeiix petits, mais d un bleu superbe; c'est dommage qu'elle n'eut pas du tout de sourcils, et que ses cheveux fussent d'un blond tirant un peu sur le roux; d'ailleurs, elle avoit un grand front et une* couronne de fleurs sur sa lète ; elle tenoit un œillet si bien peint, qu'il sembloît naturel. Mon père étoît aussi bien beau; il avoit une perruque noire comme de l'encre et une cuirasse, ce qui lui donnoit un air martial qui va parfaitement à un homme. Je fus élevé par mon oncle, le marquis de Vilmore, frère aîné de mon père. Mon oncle étoit veuf; il n 'avoit eu qn un fils qui fut tué en duel ; et qui ne laissa qu'une fille, qui est Lolôlte. Mon oncle la fit recevoir chanoinesse en 1788; elle n'avpit alors que trois ans , et pourtant on l'appeloit Madame. Mon père ayant laissé ses affaires très-dérangées , nous restâmes dans la terre de Rivray. Mon oncle (qui étoit le meilleur des hommes) se chargea seul de mon éducation; il m enseigna peu de choses, mais il me les apprît bien. La lecture, l'écriture et le calcul furent mes seules mincies ; mais a hilit ans j'addîtionnoîs tous les I. 10
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mémoires de la maison ; je savois le prix de tout ce que nous achetions, j*ayoii' une irès-bomie écriture, et je ne faisois presque pas de fantes <|[*ortographe ; d'ailleurs, j*étois assez industrieux pour mon âge, j'cmployoîs toutes mes. récréations à travailler à la menuiserie et au tour>oa à faire des ouvrages de vannerie; et, en outre, mon oncle m'accoatumoit à sortir par tous les temps, et k ne craindre ni le vent , nila pluie , ni le soleil. No* tre château étoit voisin de la belle terre du comte d' Armilly ; nousy allionsLîen souvent. Cétoitone charmante famille. Edouard d'Ârmilly et sasoenr sont jumeaux et les enfans aînés ; ils se ressembl oient beaucoup, et étoient aussi beaux et aussi bons l'un que l'autre. Comme ils avoient wne grande fortune, la chambre d'Edouard étoit toujours pleine de charmans joujoux ; et jamais je i. ai été le voir sans qu'il m'ait forcé d'accepter tout ce qu'il y avoit de plus joli; c'est ce que je noor blierai jamais^t dont je me souviendrai à trente ans, comme je me le rappelle aujourd'hui ; car, avec cela, Edouard est le meilleur garçon qu'il y ait au monde ; il me faisoit toutes sortes d'amitiés, et j'ai passé là des jours bien heureux avec ^ai et son cousin Auguste, qui est aussi un
lumAble ènfaût. Adélaïde, desça côté, donnoit du bonbon^ de rangéliqiie et des aoîs de Verdun à Loloue; c^ Loloue, dont la mère, ainsi qiieU mienne, mourut en couches, fut nourrie au château de Rivray. Je suis plus âgé qu*elle de trpis ans, et je me rappelle très-bien de 1 avoir Tue au maillot : c'est ce qui m'a si fort attaché à elle, joint à ce queUe est ma nièce h U mode de Bretagne. Je puis dire aussi qu'il Q*y a point de petite fille plus gentille que Lolotte : premîèremen?, elle est très- jolie; et lecondementy elle a un coAir excellent. MademoiBelle Gaillet, sa bonne, avoit cinquante<neuf ans; cétoit une fille d'un grand mérite, d'une modestie admirable, et d'une vertu à toute épreuve. Lolotte pense toujours b elle. Mon oncle, nous élevoit avec la plus grande douceur; cependant un jour il fit fouetter Lolotte : voici .pourquoi^ Edouard d' Ajrmilly nous avoit envoyé des poires superbes. On mit ces poires en pyra* nùde dans un grand plat. Lolotte, avant le ^ner, entra seule dans Toflice (^le avoit quatre ans), vit ces poLcs, et n'psant en emporter une, parce qu'elle aiiroît dérangé la symétrie, c!le se comenta de manger une bouchée de cha-
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cune^ ayant soîn de ne les prendre que Tune après Tautre avec précauûon, et de les remetire à leur place; en cachant la morsure. Cela fait> elle sortit de TofiSce. On se mit à table, et an dessert on servit le plat de poires. Mon oncle en prît une, et voyant la morsure, il ne devina pas ce que c'étoil, et la mît de côté ; maïs Lolotte aussitôt dit, en parlant de la morsure : c'est un rat. A la seconde, à la troisième poire, on trouva la niême chose , et Lolotte répétoit tonjours : c'est un rat^ sûrement c'est un rat Enfin, h la quatrième, mon oncle s'arré?e et . regarde fixement Lolol'e, qui devint rouge comme le feu. « Lolotte , dit mon oncle , croyez-vous véritablement que ce soit un rat qui ai mordu toutes ces poires? — Ah! ouï, mon oncle, répondît Lolotte, je vous assure que c'est un rat. » La-dessus, mou oncle or*donna à mademoiselle Caîllet de fouetter la pauvre Lolotte, et bien serré : ce qui fut exécuté. Cela me fit bien de la peine, et j'en pleurai. Mais mon oncle avoit r;:ison ; car il n'y a rien de si vilain que le mensonge; et depuis ce temps, Lolotte n'en a jamais fait un seul.
JLa révolution é oit commencée depuis uik
ati, ce qui me cansoît dn chagrin, parce que cela avoît refroidi mon oncle pour le comie d'ArmilIy , qui dîsoit que ces changemens-Ià feraient le bonheur de la France. Il est vrai que M. d'Armîlly étoit si aimé dans ses terres^ quîl n'eut qu'à se louer des paysans. Quand on rendît le dëcret qui abolissait les droits de chasse , M. d' Armilly était à Paris ; et ses paysans non^seulement ne tuèrent pas une perdrix jnsqu'a son retour, mais établirent enir'eux des hommes pour garder ses chasses , à la place des gardes qu'on avoit supprimés. Quand M. d'Armîlly revint au bout de trois mois, il fut bien surpris de retrouver son gibier : alors il fit de grandes chasses avec les paysans (i). Mon oncle étoit bien charitable , mais il était trèssévère sur l'article des chasses : aussi nos paysans détruisirent en moins de huit jours tout notre gibier : c'était un bacchanal terrible de
(i) G« trait n'est point inventé : dans plusieurs terres , les paysans so sont conduits ainsi, entre autres dans la terre de Sillery en Champagne. Son infortuné propriétaire méritoit bien de telles marques d'attachement par sa bien^ l^lsance- et son incomparable bonté.
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conps de fuâls^ et cela dépitoit furieusement mon oncle , qui répétoit tou)oars : « Voilà les » fruits de la révolution ; il n'y a plus moyea » de vîrre dans un tel pays. » Moi je trouvpis qu'on pouvoit fort bien vivre sans manger do lièvre ou du lapin , et que la terre de Bivray étoît aussi jolie qu'avant la révolution. Mon oncle ne pensoit pas cela ; il se décida à qmtter la France y mais en secret ; il s'étoit ruiné pour payer les dettes de son fils j il ne lui rcstoit qQ« des pensions de la cour j et depuis la révolution, il en a voit perdu plus de la moitié ; pourWDtu avoit seî^e mille francs dWgent comptant, eii crut que ce scroit assez pour attendre la conirct révolution ; mais il étoît envbàrrassé pour emmener . des domestiques , parce que tous le* n6trcs étoient si vieux, qu'il craignoit àe ^^ pouvoir les conduire sains et ssiwis j"S^"* Worms. Mademoiselle Caillel , qui éloit je»»* en comparaison des autres ^ souffroit de son ca* tarrhe, et gardoit le lit ; M. Masson , iTiommC
de confiance de mon ojicle et çonpierge ^^
» le cnâteàu, était presque perclus de la goutte , ^
bonhomme la Bamée • valet-de-chambre maltre-d'hôtel > avait été laquais de moA Sf^^°^
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père ; je ne s^ pas ^u juste scmÂge^ maïs je croî» bien qu*il ayoit alors au moins cent aiis, et i{ était si sourd qu*il n'entendoit un peu qi^*^ laide d^un cornet ; le cuisinijer ëtait tellement asthmatique y qu'il n'auroit pas fiiit dix L'eues de siiie dans la pliis douce voiture du monde; Picard y mon domestique , qui a voit jadis été coureur de Tfion père , étoit çialade d*une sciatique qui le retenoit depuis trois semaines dans sa chambre. Il est yrai que notre, vieux cocher étant moit Tannée d'auparavant , nous en ovions un nouveau ; mais mon oncle ne le connoissoit pas assez pour s'y fier com^me aux autres; dtt reste, il n'y a.vpit dans, la maison que deux vieilles servantes et deux petits garçons de douze ou treize ans qui ser voient dans la cuisine et dans Téçorie. Mon oncle fut donc obligé d'enimener celui des domestiques qu'il aimoit le mpin3, Bérard, le nouveau cocher. Lolottc fiit du voyage, mais elle nous donna beaucoup de chagrin durant la route, car elle ne pouvoit Jas se consoler d'avoir quitté mademoiselle * Caillet; elle pleuroit toujours en demandant sa ionne, ce qui me faisoit bien de la peine. Moi, de mon côté, je pensois )i Picard, à mon ami
EdonarcI d'Armilly , e^. tO}U{cda.,me,,re9doit bien triste : j'avois huit fins qi]^ti4^ofis,p^ttincsen 1790, et Lolocte t^jivQit çinq^.!^^ oncle ne fut pas i^gu à Wornu, comiae il l'^c^it espéré j on lui „reproclia de n^'avoir pas émigré pins tôt ; enfin il fut si fâché qu'il quitta Worow. Comme il avoit été h, Stultgar^dans sa jeunesse, il voulût s'y établir y et nous y arrivâmes fiu mois de mars; niais un ten'Ible malheur nous y attendoit au bout <;le quinze jours. Un dimanche , pendant que nous étions k la promenade, noire coquin de domestique, Bérard, vola tout l'argent de mon, oncle et sa belle, montre à répétition qu'il avoit laissée à la maison. Ce misérable avoit gagné la confiance de mon, oncle, car il servoit h merveille et avec Taîr du pbis grand Attachement. Mon oncle fit sa déposition, maïs le voleur s'échappa , et nous n'en avons jamais entendu parler depuis. 11 Ëallut quitter notre joli logement : mon oncle écrivit en France ponr r'avoir de l'argent, il ne lui restoît que trenle-^x francs qu'il avoit dans sa poche le jour du vol, et une petite montre avec la chaîne d'or, q"î l«ii venoit de ma mère et qu'il m'avoit promis de me donner^ quand je serois un peu plus grand^
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c'wt potirqnoi fl ne voulut pas s'en défaire : mais il vendit presque tpus ses habits et une gfande partie de. son linge. Comme cela se fit très à la hâte, îl n'eut de tout cela que quinze loiris; et en attendant largent de France, il falloit vivre avec une grande économie. Mon oncle cherchoit une chaumière pour s'y mettre en pension^; notre blanchisseuse lui proposa de loger chez son frère, qui étoit un vannier et qui demeuroit à la campag^, à trois-qnarts de lieue de la ville. Mon oncle ^ pour 'des raisons ^ que je ne sais pas, avoit quitté son nom de Vilmore en émigrant; et il s'appeloit M. Ferrand, et moi le petit Ferrand : ce qui mepn* roissoit drôle , et me faisoït toujours rire. Nous voilà donc établis chez le vannier, M. Fischer : c'étoit le meilleur homme du monde; c'est bien dommage qu'il ait une aussi méchante femme; et ce qu'il y a de plus aflfreux, c'est que madame Fischer est horriblement menteuse; je le prouverai clairement toi^t à l'heure. Je couchois avec mon oncle dans une chambre assez propre , et Lolotté couchoit dans un petit cahinn tout à côié. Je ne m'ennnyois pas. Mon oncle m'occupoit beaucoup; j^écrivois et je cal-
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culois trois ou quatre heures dam la joarnëe ; )e lisois les saints ET^ngiles; je servois mon onde', qui n'ëtoit pas accoutumé comme moi a sliabiller tom seul; et puis je me promeaoisy je jonob avec Lolotte, et je faiscHs de petit» paniers avec le vannier qui ëtoit bien étonné de mon adresse , et qni m'avoit pris en amitié pour cela. Il porloit un peu français, et je commençois déjà à entendre Tallemand ; Lolotte même savoit demander tout ce qu*il lui falloit} enfin, nous menions line Tie très-heureuse, c^est-k-dire , Lolone et moi; car mon pauvre oncle en secret mouroit de chagrin ; il ne m'^Q disoit rien, et je ne m'en dbutob pas. Mais au bout d'un mois ne recevant point de nouvelles de Fiance, il tomba ttmt-a-fait malade, et semit au lit. Je l^i proposai de faire vemr un médecin; ce fut alors qu'il me dit qu'il étoit malade d'inquiétude, et qu'un médecin ne ponvoit rien faire a cela. Quelques jours après, sa fièvre augmentant, je prii^le vannier d'^ voyer chercher utf médeein*^ qui vint et qui dit qu'il ne le croyoit pas en danger, que c'ëtoit une maladie de langueur. Mais le lendemain au soir, mon onde m'appela .et me <fit :
tf Écoute, Eugène, je croîs que je n'en reviendrai ^ pas; il faut, pour la tranquillitë de ma conscience , que tu ïne . promettes de .^jesler fidèle à ton roi , qrielque éllose qui arrive. Mets-toi à genoux, mon enfant, et fais le serment que je. vais te dicter. » J'obéis tout de suite en pleurant; et je promis, sur le saint Evangile7 de rester^ fid^e a mon rot, et de ne jamais reconnoltre en France d'autre autorité souveraine que la sienne. Après cela, mon oncle me donna sa bënédicâon ; ensuite il me fit asseoir à son che^ vet : « Eugène, me dit-il, tu as de Tintelligence et de la raison ;.tu écriras demain, sous ma dielée, les instrdibtions que je veux le laisser.... — Non, mon cher oncle, interrômpis-je en sanglotant; non, vous ne mourrez point; ne par»
lez point comme cela , vous mê fendez le cœur. — Moii enfant, dit mon oncle, Dieu, s'il le veut, peut prolonger ma vie; mais peut-être aussi veut-il m appeler a lui; et dans Tincertitude ou je suis^ ]e dois te donner des conseils, et tu dois m'écouter aVec attention. Si je meurs, c'est foi, mon Eugène^ qui serviras de tuteur et de père à itia pauvre Lolotte ; du moins pendant quelque temps...» Ici, mon oncle s'arrêu, et
je vis deux If'WiiMs €oiid«nispp>.aeâfjouei»;w4i^iv|^ " blés... J^^Wb • rpjeM^dgGilaupcr^pfès ^«utozl Ul , et î'A^fhfoUensm bifiB^siiki«<Hfcrd[iejtelj(jipQiir lui di^êf f^'iqc«)JpiMri|p eA^B|88(yBmiii^ii«ti»lr.de sileûéle ,t idLoiiaoncIciidk 2ii«ri^Lai0m Oiea liM^îdc le prdtedteiirode. ces Bfcalbeurei|»?/fM|ili4io^; -prêsepi^leiï àatrvÙe y) des 'mxAùiA\& dba.ntf* ctifffiBtftfiiMrTsddaéiieDq^ iuyllianpkiy^sig^Wgfif-
>id*âdei MefBmIoF&^li9s>£àâal^(]p^ii^y iilMRUftî<»^i
'^•t'krtdlUgMiifôicpiiplub sërtpQm^cGiém» tipïAné^
^^^ ""t^^nd^ëiufiS e|:fi(mm9afd[;aten[iK«jpfir4i£'«Mi^
riKinobenri^jsahàdtppukxfvelfe I}implte'«b»'xY4ilà qtjielleifocifia^^piièm» idq 4noib<m^^|l)|^dt^'^ pasml)KgiiBC)sedk}p»r(^y ^lpEhtuift«ûirqn91t«st
^'Âpi^ iCdayànpB Qi»âQ{ tBlicrà^^r^^^[W^i{{it'il
• !«<îqnKtsime9^t'and^^Qur4^ iil^<^.
ffeine ifavob jpoîçt pai|<5^j^Wi>wm§hr«t^i3lpe
ÉMI6KÉS. 125
-piques tliamatis qui otK appùrtenii a la mère de LoloHe t ces petits bijôiix qui n'ëtoient^oînt eôbnus du misérable Bërard me som restéa^ ei depuis oe^nevkps 'je lès porte toujours sur moi. '^t^mxiM'^iik me: gênent dans mon lit^ prends iemeilnJ«rse^"et »ttiicbe -k autour de tes reins «hissottâ Hnkh.fàmBen'iàfCela me fit Heu de la fiAné^ et je ne rouloiiB pas absolument prendre . la bonr^o} niais 4non oncle me l'ordonna positi- Jv^mexit. J'obéis, ei il me i^comma^ida de ne poiat dire qne je possédois ces diamans^ et de Aes bjen e&cher jusqu'à ce que je.fus^.dâlis la vîBe où il fcompteit m'envoyer.* Ensuite t^Q1i •oncle se reto«lrn^;<}a côté de 1», ruelle fomM- ^eberde doôfinir. Il étoit n^f beures du ^îjr; j'avois déjà 'passé irae partie^de l'autre nuitfi^ir servir mon onele;. et oooriae p'avois bien du 'dlagrin^ je* Àentm qa^ je^ne' pemrroi» pas dormir y ^t je me dé^idciii à^ ne me point doiicber. Je fUs'dire bon soir à Lolotte, que ma^me Fîs- ^Mcbefïdlpil mettre au lit. En embrassant Lololte^ j'etfe'énvie de pleurer^ et je la regardai avec pki# d'dmitiié que jamais, ^ar je me rappelai ce que nïoa oncle m'avoil dit à son flujev# et J*éioÎ8 bien tourbe *de llclée que j'âkois peiu-étié
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ta moineni de servir de tuteur et de père ji
eette pauvre petite. Je fis de la tisane poor nMm
oncle, j'alliimai la . lampe ,, et je rentrai dan^
notie chambre. Jcprid Dieu, en^iite jç jpkùsàB
sur une escabelle de Jbois , et je me m^s k lire
,dans mon livre ^'ilvangiles. Au hom à'am
heure, mon oocle se^ retourna, et me vayaati
fton chevet, il m'ordpnna de me mettre au fit
Je lui fis promettre (p^i^'il m^a^tpeUeroit poùirU
donner a boire, et je me couchai. Je ne pn*
m*endormir que très-tard, et je me réveillai à
la petite pointe du jour. Je sautai k bas de mon
lit, j'allai auprès de mon oncle : il aroit uBe
respiration forte et qui faisoit un bruit effrayant
je lui demandai tout doucement s'il sQoffroit^
il ne répondit point; j^ pensai qn^îl dorln^kiF
et je me remis dans mon lit. Mais j'étois înq«iet,
je lie pus me rendormir, j'entendois toujoaw
cettie respy'^tion embarrassée de mon oncle»
cela me faisoit liattre-kjceeur. Enfin, je pris te
parti de me lever, je m^'habillai sans ftire a«
jbruit^^^f jç fus m'asseoi^ sur mon escabeHe :
dans ce moment j'entendis du roouvemeiit ^*
|a maison, ce qui me fit.plaisîr et me rassura
im peji, car j'élois treml}}ant ei tout interdit.
.^{pn^. onde respiroit toujours a?ec k même difficulté; son rideau tiré mecachoit son -visage , ^t je n'osois p,^ m'ayancer pour le regarder. Je restai commci .c^ .plus d'un quart >d*heure; et puis je fus chereher M. Fischer^ pour le,{{rier de venir ^oir mon oncle. Mous eatr^nies tous les deux dans la chambre sur la |»oj^nte âiBs pieds ^ et nous nous arrêtâmes au pied du Ut J>Ppr, écouter; mais je n^'entendis plus ,du.tou)i.|^pjrerLmQn oçclie, et il me prit ^q^.fipis^^Mt M^,:Çis<*WBr ft'aFi^ça, ouvrit le .^çjide^uy .Stv^^. ;, H est.mùrii.je tombai à ,gpnomç^, j<\ ije^yjjypiis. plus, . je jx*^ntendois presque pas y il me sçmbloit^que jallois mourir aussi; et /^o^t^jne^ je ne. pensois pas à Loloue dafif.ce mpmej|it-}à> je nen étois p^s fâché... M.^,Fîs<;^^^ pxe;prit dans.^es bras,, et me porta ^^ans^ ciii§i|t^.. On me fit boir^ de l'eau fraî- • ç|ie,,c§]:;i^'ayj9Kw ^touffement terrible; mais ,biei^|ôt fe^jplefiit^i à laudes larmes, et oela ml6ta.|i|M]g^ pppreç^ipn, Jç vpqjqs absolument rgtQ]ui;9.er ^^çè^de moapajflvfe oncle espérant qjyje j^e.m-êjtfe ji p^étoit qu évanoui ; hélas! tous .{es. secours fufiçjf^t ii^qtiles, il nexistoit plus. Il falloit annoncer pette affreu^e^nouvelle à Lolotle.
QuoKpi'ellc nVût qiiejchiq «n» et quaitre mois , dlc étoit très-sensiLIi}y>cC de aimoh mon oncle ' de loui son cœnr. Elle venoit de se réveill^t*pj j'entrai dans somoabinet ; elle fàl stirflrtse'di^ laSé"^ voir y par«tscq«ie je n allm jâimb do^i^ ctdté^ qoatkd ^1$ éuàk couchée. 'ib^A^ViaéàiAs^êi?^ pleureit, pour ne ,pasf>reffnp^lB'\ ^"i^ ^pifc^^ï petite iimoeéQtëy ^eiK^ utolaptrbeMM^y Më^ ^ifUl^k ^ et me tendit^les BnmiH^m* a^pttàii^idi^.i4^fiféf0P^ prochain et je me miB3M9éiiOii0^^]M^^l)^<i<M*^ berceau ; :«lle se» souleva , etjVappjyftifl^èt^On côte sur le rebordhllj bercetuv^^i^ Dié^^kàa<9à''^ où ëtoîi madame Fî«îlier. « Ellfe va'^tenîr , loi répondis -je; mais^ ma chère^Lîàîotte, nofasl avons fait une grande perte. Le bon IHèli nonâ! ' a 6të mon oncle; nous ne^e^ verrons plus, il est ^ dans le cteLi» Là-dessus ^Lnlôttebè Wt i'^^H^ *^ rer et à jcriep.iBi'Éo^*(|i»5 j% ne^ittwIs^îîèfftftiWit faire pour J apaiser. ^Je/^tV^â^'^^'ttté^^oc^é'^^déS^ noisettes et des^pcMnmes^^xjtléi^il {$t>fi^t^^ %M^^? bereâau. Au boutJ(£qn»>^mi»^ffiÂ)«nEëmi^êIIèf^i^ia''^ de^erier; et prit k« nowett^»; îàite^fclfei^^ëuiloR'''^ toujours un peu. « iMâ pimvr4lLfeftrf<è^/ lu^VRé^"*** je, c'est moi à présent qui «erat'^^pèt'êl^K^^ veux-tu bien?» A: ente qufsiiofty Iibl^tt?4âi§J^ ^3
sa^ctâii^hstr^a'fi^ise^ ^a elle tend(t, me re* gard^^Mt^^i vidQupetîlb «miné si totitilânte et si* j^lisUi^^j^^^^râdffeteiBiiliesrlarmedy et elle
p«®%'^e*i(f^^îw«»t «dflç'rile tmotmtie^oùl k e^r.Ji|çi4medËtsc&r.^ib;r«0iÉO}^ j«^ltei^ât$* l«^i^> i&>V 7tp^dFbrlqai4]dtfl tfdflQtëlPl^^it
ihifiêifivmw[c\ «hfcO» puill* ienwle ;' ' et \én*y
loqîs ftiid^mk: iJnifcii.aviiit»iI(Côéteb lOut >qne qoaWf^e. Jt)toirîs9li'***eiîarin^iife( Je i/avôfe^Ça^^"^
ch<^fsi^çrA^ii1pA »aîlqw»uifndeîHl!).« }e>pi'aiï? ' la ^^(^é§ ^>l^<«m>lax»IWtit fr^pbh ddffflB©*;^
m9ij[^§^pj^,<j)#çfie .^uj^r^fjaycfis . vuiides nrilimiree '
J^ H*«??;24ï [§o^gofl«^«i»f »%'la* p^te moiAr» «^r ^o«bb»i>rffiHfP^rlé> €il.3î9»efïna«no«iide^' avoir ^ dpstinij^ill Iii9loA9jUîpa¥^itWIla châhiede cette mofltFQ jmeidio^fïTqne j'-aîmois hieû jc'^loit un gTQsçûch^Vqtii.^'ouvroit, et qAi couteaoît im
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petit portrait do Lololte, ressemblant comme deux gouttes d'eau. Dans le dernier mois ia ^ notre séjour en France f mon oncle Tavoit fmt faire au chÂteau ,d*Af millj, par un peintre qai ^nontroit à dessiner k Edouard d'Àrmilly et à ses sœ»rs. Depu^ Taventare de Bérard , mon oncle éloit devenu fort méfiant ^ et a voit cacbé dans la maison quil eut cette montre 3 aind.je n en dis rien , voulant me conformer aux voloih tés de mon oncle . comme s^l eut été vivant. Je regrettai bien de it^avoir aucune instruction p^r écrit : s'il eût seulement vécu un jour de plus , je n^aurois pas été dans un si grand embarras, puisqu'il comptoit me donner ses ordres et^des lettres de recommandation. Cela 'me fît faire la réflexion que nous ne devons jamais différer d'arranger toutes nos affaires de manière à ne pas craindre qu'une mortsiibite ne nous en empêche. Mais l'intention de mon pauvre oncle était ]>onûe }, et jusqu'à la fi,n de notre vie , Lololl^ et moi nous bénirons sa mémoire. Cependant je songeai en moi-même au parii que j'avois à prendre. Je me ressouvins que mon onde avwt écrit plusieurs fois en France pour demander de l'argent ; je pensai que peut-être les réponses et
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l'argent arriveroient sous qnelqaes mois , qu'on les adresseroit chez M. Fischer, et qu'ainsi je ' devois attendre là, du moins pendant im certain temps. Mais pour épargner la dépense de notre pension, je proposai à M. Fischer de loi servir de garçon , pp|i;:'yu qu'il me laissât trois heure* libres dans ofaaqae journée : je m'engageai d'ailleurs a travailler aux paniers^ à les aller vendre a la ville, et k faire les çomn^i^ons de la nudson. n accepta ce marché, a comSûon qu'il. i^ nous donneroit auctm profit, et que nous nous entro* tiendrions , Lolotte et moi , de souliers et d'habits. Cet arrangement fait, je me mis au travail avec ardeur. J'employois mes trois heures de liberté à- lire, h. copier à main posée, ou les Evangiles» on des passages des sermons de MassiUon , qui avoient été le livre favori de mon oncle : eur 9uite je relisois me3 c^hle^s de calculs faits par mon oncle, ce qui ne m'ennuyoit pas^du tput, car j'f^i toujours en beaucoup^de goût pour l'arithmétique. ^E*** ^^^> j^ jpuoîs un peu avec Lolotte ; en même temps je lui apprenojs aconnoiy;e les lettres, je lui enseignois soncaté* chisme, et je la faisois compter jusqu'à cent ; et puis je travaillois aux paniers : c'étoit moi qui
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foisois tons les petits , et trois fols la sêiflàinè j^aUois a Stutfgard les Tendre. On les chargeoit sur uii âne que je conduisois. Au bout de quelque temps y j'ëtois si Lien connu li Stutt^rd, que dans les mes , tous les polissons ^ en me Toyant passer, disoient : « Voilà le petit étloit^ré français! » Ils disoirnt cela en allemand; que j*entctidois déjà fort bien. Je vendois mes pamers à merveille : souvent des dames me fai^ient monter chez elles , m'en achetoient en grafidfi quantité, et me dônnoient du bonbon et des gâteaux que j6 gardois toujours pour Lolone.
Quelquefois j'achetois pour elle dans la ville quelques joujoux ; c'étoit ma seule dépense, car j'^voîs tant de plaisir à lui faire ces petits présens ! Alors le chemin me paroissoit bien long en retournant à la chaumière ; je marchois si vite , que j'arrivoîs tout en nage ; en approchant de la maison, je chamois de tontes meé forlieSf afin que Lolotte put m'entendre de loin ;'<'* j'étoîs sûr de là voir sortir de la maison , et accourir avec ses petits bras tendus vers moi. Elb se jetoîl à mon cou ; je Tembrassois, je ftsseyoîs sur mon âne, la soutenant dW^'b^^»
èl de l'autre tenant la bride ï nous faisiorfs aîuâ
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çi^au^ o^Çi^ï toui^ daus Fallée 4^8 pp«i^çr^ , ctpu^^cp rentriçns^.dàiis la^:|^i^ifpfi. J>Qrq|s
î^«P«iî MWV 4e Hr^aère , ëtoit fort CW?
frpn„.)na|ujjïj ^pljç doi^fi une tûpe,.)i
f %'îHî\iMîM/Ç'^*^/""^ '^^ champ. Lc^QUe
?J^*ÂI^'i§W>te?oP*W^^^®^^^ ** ^''^' elle/donna ^ifj^JPei,^ jLoji^ttj^^.qjii Ik 7 dessus fit des cris
Iîfr9^%*^^% repopnus ^a voix, je quittai mon ^y'^S^j-fit je çoariis.oii elleiétoit. Elle uae ^^fjç ,mQ jiç \ieçp d*4ffpf .^t jp fus m en |!}^4ffi(f MTîî'i^i^^^ qui^if m^itJïfiaucoup, ^'îP'tf^ÇiffH^^^i^/^?^^?*^^''^^^^ ^^ paniers^ 4îB8^j^„|^Çi^<V.^t,a?i^î^^^^^ qq ell^pariU.,
l^*,!^^ j?j la nip?^^i,à jBod^Vie^Ç'^plier^^^jjouï; %i,^e l^id^ffx^^i3^parâon,de ,)i>yoir fâcher H?|^(li>a«?H,îftff^Hî,W^^'^® FisçJter, parce
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qu'elle Thabilloit et h dé^abiUoil , demanda pardon de bien bonse grâce ; mais madame Fischer Tembrassa en rechignant , et conserva une rancune affi-euse de celte aventure, qooi- ^'elle ne fil semblant de rien. M. Fischer &moit toute la journée : il avoit une très-bdle pipe qu'il aimoit beaucoup* Un dimanche matin, jonr où je né travaillois jamais, mpiisiear Fischer so^t, et madame Fischer me donna une commission. Je loi dis que j^allois la tài^ tout.de suite ; mais étant sur le seuil de là porte, je retournai sur mes pas prendre mon chapeau que j'avob oublié. J'entrai pour cela dans otf petit cabinet, dont une porte vitrée donnoit dans la chambre où j'ayois laissé madame Fischer. Eu regardant par hasard de son côté, je la vis monter sur une chai&e pour prendre la* belle pipe de M. Fischer, qui étoit sur nnd planche très-élevée ; elle ne pouvoit pas mV percevok", parcerque. le petit, cabinet étoit fort obscur ; i3'aiHpi.u!s^ elje me'totirnoit le dos. Lorsqu'elle tint la pipe , elle descendit ; et pûw tout de suite elle laissa tomber à terre ceft^ pipe qui se cassa* Je pensai que madame Fischer ne | avoit pas fait exprès, et <p«
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M. Fischer seroit bîen en colère. Je sortis doucement du cabinet ^ et j'allai faire ma commission. Je revins au bout de tr ois-quarts d'heure. En rentrant, j'entendis crier Loloue, et j'arrivai au moment où madame Fischer se dkposoit a lui donner le fouet en présence de M. Fischer, qui a voit l'air furieux. Je me prëdpitai sur madame Fischer^ en disant que je me fer ois plutôt tuer que de souffrir qu'on donnât le fouet à Lolotte. La pauvre petite, que ses sanglots étouffoient^ et qui étoit toute violette , se jeta dans mes bras, eh disant : « O Eugène ! ne les croyez pas ^ ce n'est pas moi qui ai cassé la pipe ! » Ces paroles mé firent frémir. «Comment, m'écriai- je, madame Fischer!
vous êtes assez noire pour accuser Lolotte d'avoir cassé la pipe! » — ^ Alors je contai à M. Fischer tout ce que j'avois vu. 11 me crut , car il connoissoit la méchanceté de sa femme ; à il savoit que je ne mentois jamais. Je ne pus riempècher 'de donner cinq ou siit soufflets, et autant de côiipsrde pied dans le derrière a madame Fischer": cela étoh bien brutal, car rien n'excuse un homme qin 'bat sa femme ; mais ^ssi Tàction de madame Fischer étoit infâme»
LES Î^ÊT
6rdft«l' Dieu ! qu'on e«r 'maàeur^ùx Ô'àN^o*
ëpo\isé litie SI inëùhante feiûmë î Cela iiWi!i^
. ftJitJ)âl^/'sî'r^ti iWsèmartojt i^^ èefté^'qàé
{e )i^épiM)sèràif; jaAiais/ cfûe Ll|Iolte ) '^^raità |î
séïàî gVâffitd) eB«f sera ma ^mme'y on Éi^je
rGilefûî gdrçôii tô«(i ma vie. ' • V '^ *
'Depuis IVvéfeètoem que feTÎenà^e é^^\
j'eus h pîns ^^âe eÂvIe âe quitter la bÔîSsot'
dé ÎM. ï'iJcher : maîà f éroîà^î^' embarl^
pour cela* car 'M. Fîs<âiér,'q[uî éx^Chi&àM
de m^avoîr, ne m'aurait p«s laisse hHeria(m6^
mexit. Nous étions aut derniers jours ifa'taoîs
de septembre ; il y avôît pj^s dé cîtiq mois (pie
moii ondîe ëtoîl mbrt, aîrisî^je n'aVois plus d'e^
pérâiïêe de f ec^voir des iioùVelIes de1Prâii(îe;
mai^il né me i-estoit qiie neuf Ibôis : oÉ ne va
pas biëïlloinr avec cela. Il est vrai que j'avoî*
les diamans de la mère de Lblotte. " tfne nuft,
ayant conservé ma lampe ^ jaV ois défait ia
ceinture , p^nr voîr ce qui ^toit dedans ^ el j'y
trouvai, lO. i.iie jolie petite croix de diomansî
un çnneau de gros brillans^ montés à jour
il est superbe ; 3^. deux bagues, Tune d'éme-
raude et l'autre en j*ubis : celle-ci est en coenr
ttcharmimte ; 4®. deux.pehdans cl^orellles en p^ts diamani ^ 5^. quinze chatonâ enfilés dans 4e la sQÎe ; 6^. une longae chaîne d'or pour jycttre au con. îe regardois avec plaisir tom ces bij^ou:^ , en pensv^int qu ils apparienoient a Lolotte, et je me dis : « Moi qui lui lions lîeu de tuteur , je dois bîeipi conserver tomes ces (èoaes, et je veux tâcher de la faire vivre sans tes vendre. » Après bien des réflexions, je pris 1^ l'ésolution de m^échapper de chez M. Fischer Ht d's^er a Fratu^ort ; il ne falloit pour cela ^ lieux Jours, en prenant la diligence. Voici CQmmei&t j'arran^ai ma fuite : d*abord, tontes les ibis que j'allois à Stuttgard pour vendre les ^nicrs, je portois siu* mon âne, sans qu^on s'en aperçut, quelque chose de mes habillemens , et j'allois le vendre à un fripier ; je ne gardai qu'un habit complet, quatre paires de bas, deux bonnets de nuit 9 six chemises, et la veste et la culotte qne je portois tous les jours. J^eus de tous mes habits seulement deux louis. Cela fait, je fus à StuMgard au bureau des diligences , et j'y retins deux places. Comme il falloit dire les noms, et que j'éiois connu sous celui de Ferrand, je dis au maître de la diligence ■
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qae ces places éuûi^nt ^miu^rponsieur ^ rm^ dame de f^ilmm^*. Je ue meptols pas , J^àsff^ e'étoiçnt d^ vrai^noms y. ei que Loldtte^ éfOf. chanoinessi^ s'appdok nmdame^^ha^ Mtf^Ék dey oit partir pour jFrancfortife landemaÎA ^^^. tin à neuf heures. Je reviqft./qhez M.^Rscbfiri et tout le soir je fus pen^ Gje|| me Faisoîtd^la peine^de leqmtter, etsurtom-de oequil-tte« doutcit de rien* Voulant li^ laisserr. u^fetit prissent; je lui dis apatès souper q«fe^'àv ois vende ^^tuttgard quelfNàk vidllss hande» donl|'&Y^ .eu un louis^queje Iftjpviois^de tnc sÊn^f ' n'ayant point de tiroir «qui fermât^! clef, et;^ '. lui donnai ce louis quHLmît; dans son armait) ei sous le même prétexte j fe donnai a madaB^ Fischer, un joU ûdin de soie que j'avois aehrf pour elle à Stuttgard. A^ram decie couilier^ j^ fi^ un petit porfe-mantean rempli du pc« V^ / me restoity et des habillemens de tioloïte. J*^ blie de dire que j'aPirois demaùdë^ à M. flîs<^ la permissioif;de meuer Loloue le tendeiiEia^' Stuttgard^^oJi je devois aller eto:im^,péuF fétS^ dfj paniers de commande. Gommé Lolotte^w*»
siroit depuis long-temp^ faire cette course aTW moi ^ ma demande parut toute simple. No«*
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fdrdmes le .'len^^^oain ^matin k mx heures.
iM9i» le^j[^ur gros en sortant de la maison ; iSm Lolotte qui ne savoU rien, étoH bî^ gaie. jE^ mis le poite*maiMaii soos les paniers ; L^ tellB siissit sor FAie que je tenois par la bride ; eUe. passa un bfas autour de mon con^ et nous fiOQs ifilmes enafaakhe. J'étois trisie ; )e me re* W^MSii pour regarder la chaunaière j^ je pensai i^iLipausFce.onde^ et les larmes me vitirent «W feyx. Au boul^d W quart d'heure , je cpn*- ^ràtlifilotte que ncius alli<^ à Francfort.
•*iQwi hïdit-cUe , nous^. ne reviendrons ^^us ici] » ^ elle se mit à pkurer ; mais je la con*- ^^jf, W lai disant que nous trions en voiture | $P quelle, aimoit beaucoup : et puis je tirai do iM^poc}^^sa poupée que je n*avois pas oubhâ ^'®^INWii9Çv ^ J®U« sfi.mît ajouer.
, Arrivésbàj ^tiiUgard^. ja conduisis Lolotte dk^z le Irè^, d^ M. Fisther, qoi éioittïordon- H^ 9 }Ç I«riai sa femme de .garder L(doue -jus- ^'JA ce qi|e je revinsse Ja prendre. Il nous ^laA ^ déieûner ; et puis je fus vendre mes paniers , ce qui me retint plus de deux heures. Je retournai chez le cordonnier ; ^e lui remis l'argent <)e }^ Tente c^s^pai^ers , en lui disant
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que je le devoîs foira, parce que M. Fiscli^ viendroît prendre cet argent. J*ajoutai que j'a» vok une petite course a faire avee Loloite«faet qu'en attenant je laissois mon âni^ aHâdié'dais la cour de la maison r ensuite je pris^ Lolottt par la maîn , j'allai chercher jâsais la coor^mod porte-manteau que je dbargeai sur nHon épaufe^ et nous nous rendîmes au bureaf» des diligéncen On altoit partir: tout leinoiiie^étoi&ilflliff'fa Toiture. Le maître conffuetautrrder la dHigendt fut bien surpris quand jeiof dis ^pie nous ^Mi» M. et madatue de Vîlmorc. ce Comment > 4M^ vous êtes mari et femme 1 » Cek ^t liîen«îi« Lolotte. Cependant^ comme j'a vois» payé, 41 faUoit nous recevt>ir. Le conducteur nom fit entrer dans la vdture, en criant : « Plaé», place y pour M. de Vilmore et madame son épouse! » Tout le monde éclata de tire en noo» voyant ; on nous établit sur la* banquette dtt milieu^ et la voiture partit. Il n'y a voit avec nous que cinq voyageurs , une vieille boiine femme. qui alloxt à Hambourg ^ deux marcfiancb dé Francfoi*, un jeune homme qui éeï disoil deMayence, et un vieux nulîlaîre suisse. On nous fit d'aJ)ord toutes sortes de questions ; je
ft^cMblpàâ f^y «t«4^ Ti£»t0Î)(Midf9 qn^ par oi^
BUBioé|><'nrlq ;Dct Mii^(i|e la mUaipour J» ^nir çt k^inuràrdeilaaecautDrdbs cabota., Ataifioi^tdu jdbi^(|ë>HfitaBre/c[qiârikk npiilï^iibQiiItç^nie, pitfli9}Idite>ââaBoie<foitti éer Ia^ ;^QMui?e,e g^ )a iiitientrtfiIubet>iai<TniUé feDimei;i«diQrsjjaitii*qn-
seoél^tjDtini^eâsb fàk9{ totfii^mi^^ op V^riTJfA
«bflùitidiiiiti^i^'âcochemiri à pieAf.iparce^qu(9 U temp»/ éftoîi' swperb©4iJe >Kaii(mn»pÎ3»anGfl,«|V^
eft inecfaièDetcIidf mutité et loifiç neuve., Je lut Jentandai si jdlb^i^i^iv^d'Qr.i^ 4} m^ dit ^m'oiiL dFeustinerd^tiiy lidifcul&iqqe jft.iVaii avo^^r. Il me prit envier, îivaot^de p^^ sëppi^çr, .dej \{A fcirahroUiTfne j«vQÎs«U8si,«ne Wj^fttr^jî etjan?ffifc;^o«Jft dilij^B^e.«llQit doucemcïni an pas e^ jdeéèendanttiftnê i}H>DtagQe ^ et qne.Dpus, ëfiou^ seuls jen avant 4tt|MJ«^ gr^tode route,; jq[/ti|Ti^i ma -moiitïie eoname pg^ voir qu^Cjjjieu^i^l
étoit. Il fut uès-surprLs qu*un pedc garçon eûn une anssi joUe montre. U la prit pour la regarder ^ etaprès ravoir bien examinée: « G*e5t domma^^e, me £t-ily que la chaîne soit un peu gothique et d'une loiq^ueur démesurée, surtout pour vous.» En effet y cette chaîne qui étoit d*or, m'aToic toujours paru trop longue pour mon onde ; et pourmoi^ âje Feusse portée kdécouvert,eIleiae seroit descendue jusqu'au genou ; ainsi je troayai cette réflexion très-ju3te. Comme j'a vois beao« coup loué sa chaîne^ il me proposa de ti-oquer ^ en me disant qu'il voyoit que j'en monrois d'eavie y et qnil m'avoit tellement pris en amitié » quHl seroit charmé de me faire ce plaisir. Je m^en défendis par honnêteté , et puis je sentcùa quelque scmpide de me défaire de cette dialpe qui avoit appartenu à mon oncle ; mais ca j^eune homme me pressa si fort, que je ne pya y résister. J'ôtai la montre et mon cher cachet de la chaîne ^ue je lui donnai en échange de la sienne. Il me dit qu'il ne falloit pas parler de cela dans la voiture , parce que le vieux nilifr>. taire lui avoit proposié un troc 'de ce genre ^ qu'il avoit refiisé. Je mis ma montre et la nouvelle chaine dans ma poche comme à l'ordi*
naire. Le jeune l^omme attacha un eordon à s^ montre, et serra la diaine à part , et il me prévînt qu'il diroit qu'il avoit cassé quelque chose à sa chaîne. Après tout cela, nous remontâmes en voiture. Nous arrivâmes dans la nuit à Francfort ; le jeune homme nous quitta^ et |e ne Fai plus revu depuis. Lolotte et moi, nous restâmes dans Tauberge de la diligence ; c^'étoit un bien vilain cabaret. Je donnai douze sous à une servante pour qu'elle prit soin de Lolotte, et qu'elle la fît coucher avec elle. Lolotte pleura , elle ne vouloit point me quitter : a son âge elle ne pouvoit pas sentir qu'un homme ne peut pas passer la nuit ddn$^ la chambre d'une demoiselle , ; pourtant madeiSboiseUe Caillet lui àvoit donné bùsn de l|i modestie , car elle ne souffroit jamais que j'entrasse chez elle quand elle étoit au lit, ou quand on l'habilloit. La mauyaise auberge où pous étions me fit faire des réflexions bien trîsties^ Je couchai avec un garçon d'écurie > dans un galetas tout au hant.de la maison. Je ne dormis guère, et je pleurai beaucoup. Le lendemain, je fus chercher Lolotte > que je trouvai toute seule et pleurant dans la petite chambre où les servantes
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raroîem laissée. Elle me saufa .lu cou eu tne voyant, et alors elle pleura de joie, et puii elle me dit t « Retournons chez M. Fischer, je t'en prie. » Cela me toucha et me rendit encore plus triste. On vitit nous cheidier de la part de ITiôtesse : on n'avoit pas pris garde à nous la veille, parce que la maison ëloit pleioii de monde, et <jue Ton crut que tioos appartenions à quelques-uàis des voyageurs ; muiâ quand on sut jjpic nous étions tons deux sans conducteurs , on yoiilut nous questionner.
Lliôtcsse était une grosse femme rousse , qui avoit une voix d'homme et des yeux ronds, avec un grand nez corbin , ce qui la faisoit ressembler à un hibou ; elle parloit fort bî«û français. « Qu'est-ce donc que cela , cria-t-dl* en nous voyant? allons, décampez-moi d'ici; je ne reçois pas dans ma maison de petits vdga* bonds ; allons , allons , qu'on dénicbe sur k cbamp. » Ces paroles et sa grosse voix époa* vantèrent Lolotte, qui se pressa contre moi tn tressaillant. Je voulus parler ; cette cruelle femme m'en empêcba, en me prenant par 1^ épaules pour me chasser. Cependant je lui dis que j'av.ois un porte-manteau en haut, EIleTeB-
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Toya chercher ; je le mis sur mon épaule, lieureusemept qu'il ëtoît fort mince et fori petit, pourtant il me genoit beaucoup , étant obligé €6 conduire Lolotte. J'avois bien de la peine a marcher sûrement ; et quand je me trouvai \aiî&\ tout seul avec elle dans la rue , je regretai (Flus (pi4 jamais la trancpiiUe chaumière du bon PiscbSek Lôlolte éloit si saisie qu'elle ne pl^utâk pas ; mais^ Je sentois sa petite maîn trembler ^ns ia mienne, etjé tremblais aus.î.
Je ne' saf ois où aller ;']e marchois au hasard , «iS* songeant qu'à pendre garde aux voitures <Jiîi *ine {aisoîéht beaucoup de gcur à cause de ^Sfôtle 'èt^^de l'embarras que me causpit mon pdire-manteau. Au bout de la rue, je tournai k orfètè, et voyant une petite église ouverte, j'eus envié dfe m'y* arrêter, et j'y entrai. Je fis mettre L*(âotte à genoqx à côté de moi, et, je lui dis tons bas : « Prîe le bon Dieu qu'il nous fasse trouver un bon logement. i> Lolotte se mit k prier de tout son cœur , et moi aussi. En sortatit de l'église, une pauvre temme me denxanda Tanmône : elle tenoit dang ses bras une petite Sm malade , de l'âge de Lolotte. La femme me fit qu'il y avoit deux jours qu elle u'avoit riea
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niaugé. Cela toucha bien l^olotie, qui me prêt* soit de lui donner de l'argent; mais j'ëtois fort embarrasse y parce que j'avois dépensé presque toute ma monnoie; et le reste de mon argent étoit dausla ceinture ^ avec les bijoux de Lolotte. Cependant je trouvai encore dans ma poche deux pu trois sous que je donnai à cette pauvre femme y et je lui d}s de revenir, le leridemaip malin à dix heures, dans cplte même église, que j'y ^eroîs , et que je lui donnerois encore quelque chose. Elle fut bien contente , et moi |e sorli^.de J'égUse up peu inoins triste. A quelques pas de là y nous passâmes devant 1 1 boutique d'up boulanger y et Lolotte me dit quelle avril faim. Nous entrâmes chez le boulanger : il nj a voit dans la bqutique qu'une jolie petite filk de douze ou treize ans, qni noqs reçut trèsr-bien. I oloite demanda un petit pain , qu'elle lui donna fcnr-le-clïamp ; elle prît Lolotte sur ses genoux , et se mît à la caresser. Pendaqt ce tempsi je me rappelai tout d'un coup qu'ajapt donne k. resie de mpn argent, je n'avois plus dans ina poche de quoi payer ce petit paîn, ce qn» ^^i donna h plus grande inquiétude; èar comnaeilt; faîro pour prendre de l'argent dans ma ceintarp
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^i étoit par-dessous iiaa chemise? Tandis que je PÔTob k cela, Lolotte demanda à la petite fille eombien coûtoit ce peiit pain? La jeune fille répondit qu'il ne falloit rien pour cela^ ce qui me nût bien à Taise. Elle m'en offrit un ; je n'avois pas déjeuné; m.iis je le refusai, en disant que je n'avois pas faim, et je mentois bien.
Comme la jeune fille nous interrogeoir, je lia contai ce qui tious étoit arrivé k lauberge. Elle en fat bien attendrie, et parut très-éionnée d'apprendre que nous étious tput seuls. Elle noua offrit d'aller demander à son père et à sa mère de nous recevoir pour quelques jours, ei au même moment elle sortit en courant. Elle revint au bout de quelques minutes, et nous conduisit danâ une chambre très-propre, où nous trouvâmes son père et sa mère. Ils nous firent quelques questions; em^uite le mari et la femme parlèrent entre eux, mais si vite que je n'entendois pas bien ce qu'ils disoient. Je compris seuleaient qu'ils se disputoient : le mari vouloit nous recevoir, la femme ne s'en soucioit pas; et j'en* tendis qu'elle disoit qu'il falloit nous faire placer dans un hôpital, ce qui me fit frissonner. Je les interrompis pour dire que j*avois de l'argent et
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t[u€ je payeroîs. La femme secoua la lêle, ea répétant : des enfans abandonnes! Là-dcssns je lui dis que nous avions des parens y et qu'ils viendroiem hicntôt nous chercher. Alors elle demanda ce que nous voulions donner poor notre pension. Je répondis qu'elle n'aroit qu a faire le prix : et il fin convenu que je dosnefois neuf francs par semaine, en arj«em de Frattce, et que je pay^ois chaque semaine ^Wance. Ty consentis y ce qui mit la houlangère de très* bonne humeur. Je hii dis que mon argent étoit dans le porte^manteai), et que je désiroîs qu'on le mit dans.im ei^h^oit fermant à olef. On k ft porter dans le calnnet dubonlanj^er ; j*y fos? ^ me trouvant seul, je me hâtai de chercher de Targent dans ma bourse. Il me restdk en tort cinq louis; j'en pris deux , et je redescendis Mcfc vite. Je donnai neuf francs a la boulang^^ qui alors me traita parfaitement bîe«. Je oc* mandai a déjeuner; et je n'ai jamais mangé o« meilleur appétit. Ces j^ns4à étoient fort a lew aise, et leur maison étoit de la plus grande pro» jNreté. On décida que Lolotte coucheroît avec la jeune fiUe, qui «'appeloit Frédérioa. Ell« avoit upe petite chambre très-claire et très-jol^
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Poiir moi^ mon lit étoit dans une soupente; mais j'en fus content, paroie que je vîs que Lolôue ne manqueroit de rien. Le boulanger me dit que, pendant le jonr, je me tiendrois dans sa chambre ou dans la boutique^ je remerciai Dieu détente mon âme d avoir été reçu dans cette maison. Lolotte étoit Lien gaie^ et je passai une j.oiu'née charmante. Le lendem<ân matin ^ je me wssoavins du rendez-rous que j'avois donné a la pauvre femme; et Lolotte aussi m'en paHa.
Nous déjeunâmes avec la jeune Frédérica ; on nous apporta du lait et du pain, et Frédérica donaa de plus à Lolotte deux petits gâteaux ; mais Lolotte, au lieu de les manger, les mît dan* sa poche. Après le déjeûné, nous demai> dâmes à aller dans Fégli^e, qui étoit à dix pas dt la maison. J'étois Ken content de sortir sans avdr mon vilain perle- manteau sur Tépaule, et ^ pensant que nous avions un Im» logement.
Nous, entrâmes dans l'église : la pamTe femu>e y^toii déjà avec son enfant. Je fus à elle, et je tri donnai un demi-louis : elle fut si étonnée, qtt'eUe resta immobile, la bouche entr'ouverte, cû regardant fixement ce demi-louîs que j*avoîs lois dans sa main/ Lolotte tira de sa poclie les
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deux gâteaux y el les donna à la pauvre petite fille. Alors la femme dît en levant les yeux an ciel : « O mon Dieu , bénissez ces dcox bons enfuns ! » Cela me fit ressouvenir de la prière que mon oncle avoit faite en mourant. J'avoîs envie de pletirer, et pourtant j'étois bien aise. Noos nous mimes à genoux; et après avoir bien remercié Dieu, nous retournâmes a la maison.
Je dis an boulanger que je savois calculer : il me donna plusieurs comptes à faire, el il me prit en amitié, parce que cela lui étoît utile. Je m^amusoîs aussi à voir comment on faîsbit le pain ; car mon oncle m'avoit accoutumé à ne négliger aucune occasion d'.ipprendre quciqti' chose de nouveau. Nous avions pour voisin nrf tournaur. J'allois souvent le voir travailler j et de temps en temps, il me permettoit de faire moi-même quelques petits ouvrages. La jeimc Frédérica étoit une aimable fille, bien douce et bien bonne pour Lolotte; voulant avoir une attention pour elle, je fus acheter de l'osier chez un vannier, et je lui fis une jolie corbeille pour mettre son ouvrage; enfin, on nous aimoit beaucoup dans cette maison, et j'y étoit toit heureux. J 'allois me promener presque tous les
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jours clans une promen<nde publique qui se trou-* voit dans noire voisinage; et les dimanches , la boulangère et Frédërica y venoient avec nous. Alors je m'habillois proprement i mais pour les jours ouvriers y j'y alloisen veste^ aBp de ménager mon habit. Un mardi y 20 octobre ^ j'allai comme à l'ordinaire à cette promenade avec Lolotte. Nous nous assîmes sur le gazon au pied d'un arbre, et au bout de quelque temps > ne sachant pas Theure qu'il ëtoit, la promenade ëlam fort déserte , et croyant n'être vu de per* sonne, je tirai ma montre, ce que je ne faisois f j^mûs devant Loloue. Aussitôt Lolotte voulut "- prendre et jouer avec; je ne voulus paslalais^ ser entré ses mains. Pendant que nous nous débat* tions en riant > j'entends tout d'un coup derrière moi une grosse voix qui me dit en allemand :
«Comment , petit garçon , où a vez*vous pris cette luontre-lk?» Je me retourne, et je vois un homme de mauvaise mine qui tend le bras pour prendre la montre; je me lève bien vite en m'ëloîgnant de lui ; et il me dit, en jurant, de loi donner cette montre. Comme il s'approchoit ^ moi, je me mis à fciîr de toute ma force, et «courut après moi. J'cntendoîs Lolotte crier,
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ce qiii me perçoit le cœnr ; mais je vonlois «an- •ver la montre. Au moment où le voleur m'alloii atteindre y deux hommes sortant d'une allëe de côté y passèrent devant moi ; je me jetai dans les bras du plus grande en criant : « Sauvez^moi d*un voletur ! )> Cet homme me prit par la main, en répondant : « Ne crains rien, mon euSsath Le voleur eut Taudace de s avancer et de £re que j'étois un petit drôle qui avoit .volé sa mon^ tre. f( Je vais, dis-je^ux inconnus, vous éclair-* cir la cliose ; mais je vous conjure que ce soit làbas sous cet arbre où j*ai Lusse une enfant toute seule. — Voloniiers, dirent les inconnps. » Et nous fûmes vers Tarbré; et le voleur nous suivit effrontément, en répétant que la montre lui ap** parteno.it. Ma pauvre Lolpue , qui se désoloit, etul une grande joie de me revoir. Je l'embrassai, et me tournant vers les inconaus : « Oui, messieurs, di»-je, cette montre est à moi. -^ Mais, mon petit ami, reprit Fim, des dtiux étraib gers, comment se peut^îl qu'à votre âge et de l'état deBt vous êtes, vous ayez un tel bijou? » Lh-dessus le voleur se pressa de parler et àe conter une fable sur mon prétendu vol. ce Eh bien! dis- je, puisque cette montre est à vouS|
dhes-moi le nom de l'horloger, et dites-moi ce qu'il y a daiîs ce cachet qoî s'ouvre? » A ces mots, le voleur pour toute réponse tourna brusquement le dos, et s'éloigna avec précîpita^on. «Eh bien! messieurs f dis- je ^ qu'en pensez -vous? Mais de plus, regardez ce pètîl portrait, vous veiTez que c'est celui de ceife eniant. » En disant cela, je leur ^omrai le portrait de Lololte. « Bien n'est 'plus singulier! dû le. grand inconnu ; mais , mon petit ami , vous n'êtes pas Allemand? — Non, monsieur, je sois émigré français. — Et où sont vos païens? — Je n'en ai plus. — Et qui prend soia de vous? — Le bon Dieu qui nous protège à cause de la prière de mon oncle. — Et où demenrez-vous? ■ — Ici près, chez le boulanger: — Voulez - vo^s m'y conduire? — De tout mùn cœur. » Alors ce digne inconcu se sépara de son ami , et vint avec nous à la maison. Il vouhil parler au boulanger et à sa femme-en particulier. H fat dans leur cliambre , et y resta près fViine heure. J'ai su depuis que Je boulanger et la boulangère lui avoîcnt fait toutes sortes d'éloges de nous^ et entr'autres lui a voient conté iu>tre aventure avec la pauvre femme de l'égHtef
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car cette fetnme ^nt veone pour acbeter do pain dans la boutique, avoit détaille à Frëdérica tool ce qui s'ëtoit p:*ssë entre nons *, et je ne •ayois pas cela. L'inconnu m'envoya chercher; |e montai dans la chambre; il vint a moî^ m'embrassa, et me dit : « Mon enfant > je sais banquier > je m'appelle Trumann; je D*ai ni femme, ni enfans; je serai charmé de recnmUît chez moi deux orphelins si intéressais à toti^ égards; il est aisé à votre âge de vous faire ren-» trer en France; je me chargerai de vos affaires : vonlea-vous venir avec moi? » Je restai tout interdit, en regardant le boulanger, qui me dit que je devois erre bien reconnoissant et accepterroffre de M. Trumann ; je balbutiai un remerclment ; et M. Trumann pria la boulangère d'envoyer chercher une voiture , parce qu'il demeuroit assez loin de la. Pendant <:e*temps, la boulangèie voulut m'habiller, et je mis mon habit. J'étois tout saisi, tout ému ; mais M. Trumann a une si belle physionomie, il me parloita vec tant de douceur, que je Taimois déjà. Quand j'annonçai cet événement a Lolotie, elle pleura beaucoup, ft elle répétoit qu'il -falloit que Frédérica vint avec nous. Frédérica pleuroit aussi, et promit de
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venir nous voir sonvent. J^embrassai toute la fa-^ mille à plusieurs reprises, et jusqu'à la senranie et aux garçons de boutique. J'ëtois bien attend li. La voilure nous aiteadoît ; on y mît notre portemanteau; nous y montâmes, et nous partîmes.
Nous arrivâmes dans une belle maison. M- Trumann appela mademoiselle Christine, sa ménagère, et la chargea de Lolotte. Mademoiselle Christine est une fille de Tâge de mademoiselle Caitlet, et qui est aussi vertueuse t elle est un peu sourde , elle ne parle que Tallemaud , elle est sévère et très-sérieuse > mais malgré cela bien bonne et fort attachée à M. Trumaniï. Les autres domestiques ne Taiment pas, parce qu'elle est d'une grande économie , et qu'elle les surveille de près. Nous soupâmes, Lolotte et moi, dans sa chambre. M. Trumann ne soupe pas ; mais on nous dit que tous les jours nous dînerions avec lui. Je vis un joli petit lit pour Lolotte, qu'on venoit de dresser à ctié de celui de Inadcmois' lie Christine; ce qui me fit surtout plaisir, fiit de voir de beaux draps bien fins et bien blancs. Cela me rappela k France ; car depuis notre émigration nous n'avions couché que 4ans Hes gros draps d'une vilaine toile aussi
rousse qu épaisse. Après souper , Lolotte Â moi y comme à l'ordinaire , nous dimcs nos prières ensemble ; ensuite nous nous séparâmes. Je couchai dans ujpe )olie chamkne très-biea meublée y et qiû étoit tout à c6të de ceUe de M. Mûlseii y premier commis de M. Trumaon.
J'étois bien content; cependant j'avais une espèce de honte qm m'éioii toute nouvdle* Je neti ^Tois pas eu de faire des paniers et de les aller vendre; il est honora Ue de vivre de son travail: mais je me trou vois embarrassé de tout ce qne M. Trumann faisoit pour nous. Je me di^sCHS : a Ici je ne pourrai pas m'acquitta on faisait des paniers comme chez M. Fischer; je ae payerai pas de pension comme chez le boulaur* ger; je recevrai §ans rien rendre ;o> et celte pensée me chagrinoit et m'faumilioit. Le lende** main matin, à sept heures, M. Trumann m'envoya chercher. Je descendis dans son cabinet : il me pria de lui conter toute mon Ustcâre, ce que je fis; et ce digne homme, trois ou quatre fois, en m'ëcoutant, eut les larmes aux yenx. Quand j'eus fini : « Mon cher enfant, me dii-il en me serrant la main, j'écrirai dès demain en France à mon correspondant : vous pouvez y
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rttitrer ssms aucun inconvénient , et je vons y conduirai moi-'iiiéme dans trois ou quatre mois, car j'y dois aller pour mes affaires; en même temps j'y arrangerai toutes les vôtres. — Monsîeur^ repris-jc, vOus %ayet qne j'ai promis à mon éncle de rester tonjonrs fidèle à mon roi , et je ne sais pas si ce serment me permet de renier en France? >i M. Trttmann sourit^ et me dit : « Mon enfant, vous serez tout aussi ^dèle a votre roi en vous établissant dans voire terre de nivray qu'en restant a Francfort, et même davantaj^c, puisque vous irez vous remettre sous sa domination. — Mais, monsieur, il y a encore une chxfse qui me fait de la peine ; c'est la dépense que vous ferez pour nous d'ici là. » Je rmigis extrêmement en disant ces paroles.
M. Trnmann m'embrassa^ et répondit: «Mon enfant, vous avez de bons sentiniens; conservezles toujours, mais soyez tranquille; on peut bi«n sans embarras accepter un asile chez un aBH siticère, et je suis le vôtre. * Il dit ces mots arec wa ton qui me pénétra; je me jeiai a son cO« , et je lui dis en pleurant : « Et moi , monsieur, je vous aimerai comme j*aimai mon oncle. » Depuis ce moment -là, je n*ai plus eu
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d'embarras du fout : je regarde M. Tnunanii comme un père ; et eiî effet il en est bien un pour moi. Après le diner, je montai dans ma cbambie; je détachai ma ceinture, je la portai a M. Trumann, pour le prier de me la garder j d'ailleurs, j*étois bien aise de lui faire voir tons ces bijoi.x. Je lui montrai encore la montre quil m a voit sauvée; mais je fus Uen surpris, lorsqu'en lui faisant admirer la chaîne , il m'asr sura qu'elle n'étoit pas d'or. Je vis que ce jeune homme de la diligence étoit un fripon , et que j*avois été attrappé. Je contai à M, Trumann riiistoire du troc : cela le fit rire, et il me dit que cette aventure de? oit m'apprendre a ne jar mais faire d'échange avec des inconnus. M. Tror mann voulut me faire habiUer ainsi que Lolotte : il me demanda de quelle couleur je défirois que f&t mon habit. Comme je n'avois pas poné le deuil pour mon pauvre oncle, je résolus de le prendre alors. J'eus un habit noir j et Ton fit à Lolotie des fourreaux blancs : mais pendant trois mois elle n a porté que des rubans noirs. M. Trnmann régla l'emploi de toutes mes journées : il m'occupoîl a écrire deux heures par jour. Javois déjà commencé a écrire
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mes Mémoires cUe? le l>oulaDg^r : je les continuai ^ et j'y travaillois tous le;$ matins pendant pne demi-hjeure;. M. Trajnapn éu)it fort content de mop écriture, li y avoi^ tin très - bon maître d'ëcrkure^ Francfort;, c'étoit un jémigrë; Urne ^ le donna y et je fis de grands progrès en trois çiois; en outre ^ M. Miilsen m^e d.onnoit une 1^ çon d arithmétique y et souvent M. Trumann avoit la bonté de me la donner lui-même: enfin*, j'avais un maître de gangue allemande. Je lisois beaucoup; M. Trumann me prètoit des livres; tons les matins je déjeùpois avec lui^ et il me de» mondoit ppmpte de ma lecture die la vieille , ce qui faisoit ordinairemept le sujet de notre con^ versatipn. Le livre que j'ai lu sivec le plus de plaisir^ c'est la vie ^'ùn savant astronome , M. Duval (i), qui, de simple p4tre, finît par faire une grande fortune a la cour de Vienne. Il est mort fort riche et fort considéré; peu de temps avant la révolution de France. Tous les enfans émigrés devroient lirp cette histoire; elle est chari^ante. Ce qui m'a surtout bien îuté-
(i) Apparemment que M.Trwmanri, en donnant ce lirre, en suppriqa^que^nes passages qti'un enfunt ne doit pasUre*
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ressë , ce sont tous les deuils de son enfance : il se trouva seul, sans parens, sans appui ^ comme moi. Etant tout petit, de bons ermites le recueil* lirent dans leur ermitage; il en fut bien reconnoissant par la suite ; et quand il eut fait fortone, il n'oublia aucun de ceux qui lui avoiem rendu service : il retourna dans Termitage, qu'il rebâtît et qu'il entoura d'une vigne et d'un verger, ce qui lui coûta plus de trente mille francs ; il chargea les solitaires de fournir gratuitement à trois lieues à la ronde du produit de leur pépinière, toutes les espèces d'arbres qui leur scroient demandées, et indistinctement à tons ceux qui en auroient besoin. M. Duval fut aussi k Artonay, son village natal; il racheta sa cliaur mière paternelle, y fit bâtir une bonne maison en briques dont il fit présent à la communauté, pour y loger gratis son maître d'école. Il retrouva un vieillard qui lui .'^voit jadis donné les premières leçons d'écriture et d'arithmétique ; il lui bâtit une jolie maison. Etant devenu directeur de' h bibKothèqne royale de P^anci, Duval se ressouvint qu^m libraire lui avmi prêté des livres dans le temps de sa misère, et il obtint pour lui une place qui fit la fortune de cet homme. J'écris
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, exprès tous ces détafls dans mes Mémoires , pour ne pas les oubKer, pôrce qiië si je deviens ricie^ j'imiterai ce bort Duvâl, et je serai reconnbissanl comme lui. M. Tromann dît qu'il faut iretenir les choses agréables et curieuses (pe Ton lit afin d'orner son esprit, et les choses
' vertueuses afin d'orner son âme, c'est-à-dire, pour les pratiquer dans l'occasion; car à quoi serriroa de les connoître et de les approuver, à on ne les îmîtoit pas ? ^^ussi tout de suite après avoir lu l'histoire de M. Duval, je demandai à M. Truraann la permission de lui donner une lettre pour Picard , avec trois louîs. 1-oIotte écrî^dt à mademofselle Cailler, c'est-h- ^^f je lui lins la main pour cela j je vquloîs lui envoyer le reste de notre argent, mais M. Tni- ^nn se chargea de* lui en faire passer avec nos^ lettres et les ti'oîs louis pour Picard ; il envoya ^e notre part six louis à mademoiselle Caillet. Eu outre, j'écrivis à M. Fischer et en allemand, pour le remercier et lui apprendre où j'étoîs, et i accompagnai cette Litre de trente-six francs, *pii firent bien plaisir à ce pauvre homme, il me répondit , et me mandoit qu'il avoit eu ^Hen du chagrin de mon départ. Enfin, je n'oii'^
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hUsA pas la pauvre femme qui aycHt une petke fille de Tâ^ de Lolaite ; je lui donnai ce qui me resloit Jargent; ce n*ëtoit pas grand*chosey mais M. TmmiiDnla fitJiabiUery ainsi que sa fille: il lia donna de quoi traYaiUer, et lui fournit de Ton^ra^e; et celte femme depuis n'a plus demandé Vaumôoe.
Les af&ires de M. Tmmann ne lui pec« mirent pas d'aller en France aus^-t6t qull l'avait annoncé; il me dit que ce ne seroit qu'un retard de peu de mois ; qu'il étoit obKgë de faire auparavant un voyage à Brème ; qne si je désirois retourner tout de suite en France, il m'y renverroît avec une personne siwc ; qu'il avoit eu réponse d^an de mes parens qui maO' doit que je pouvois revenir y mais qu'on sertut bien aise que M. Trum&nn pàt encore in<^ garder quelques mois ponr me fortifier dans l'allemand. M. Trumann ajouta que ce parent (le che\ aljer de Vilmore ) lui avoit envoyé cinqnante loiiîs pour ma dépense. Je reçus aussi des nouvelles de Picard et de mademoi^eB^ Caillet , et tous les deux étoient toujours « JRivray. Je répondis a M. Trumann que W^^ ce que je désirois étoit de res5er avec lui ; ainsi
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il fot AéciAé que nocis iricms a Brème. J'allai £dre mes adieux au boulanger et a sa famille , et j'achetai uoe jolie robe d 'indienne ^ que Lolote donna à Frédërica. Noos partîmes de Francfort au mois de mars 1791 ; il y a dëjà àèwL mois et demi que nous* sommes à Brème , et les affaires de M. Trumann ne sont pas encore terminées^
Fin d« là première partie des Mémoires d'Eugène de Tilmore. '
Suite des Mémoires d^ Eugène.
Secoilde partie » écrîte en 1794.
Il s'est écoulé bien dii temps depuis que 1^ (fiscontinuë ces Mémoires. J'ai acquis bien ^ 4 e^érience , ptiisque j'ai douze ans aujonrd^huî* Je vais reprendre mon histoire où je * ai laissée, en 1791» M. Trumann resta à Brème jusqu'au mois d'octobre ; alors nous partîmes pour Hambourg. 11 comptoii n'y séjourner qu'une quinzaine de jours, mais nous
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y passâmes trois mois ; et mi moment oà oouâ uous disposions k partir pour la France, M. Truimmn reçut des lettres qui le foreèi'fBnt ». passer en Angleterre. Il me dit qu'il eu r^vien-, droit dans six semaines , et noua laissa k Ifam*^ bourg avec mademoiselle Cliristîne et un do*, mestîque. Je fus bien Otché de me sëjparar de lui ; mais j'avois l'espérance que cette a])6^aGe ne seroit pas longue , et elle fut de six mois et demi. A son retour, M. Trumaun me trouva très-avancé pour l'écriture et le calcid. Il m'assura qtie ses affaires^^tant enfia terminées, nous partirions pour la Fronce dans le^ premiers jours de septembre; mais dans Tinfiervalle, on apprit les événemens du i o août et l'emprisonnement de toute la famille royale. J'entendis tout le monde dire qu'il n'y auroit pliM (te royauté en France : alors je déctardi à M. Trnmann que rien, dans l'univers, ne me feroit re-. tourner en France. Il fut très-surpris de cette résolution ; il me dît que c'étoît une folie d'en-' faut. « Non, monsieur, répondis-je, c'esl une délicatesse très-raisonnable. Je n'entends ' ri«» du tout à la politique ; ainsi j'ignore lequel vaut mieux d'une monarchie ou d'une répubBqne,-
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Je ne «ais pas non plas si le poi de France a tort ou raison; naais j'ai promis sur TEvangile de lai rester fidèle , de ne jamais reconnoître m France d' mitre autorité $ou\^eraine que la sienne ( car ce îiiveni les propres paroles que je prononçai ); ainsi je n'irai point dans un pays qui est gouverné par ceux qui l'ont détrôné , et qai le tiennent en prison. -^ Mais, mon cher <*nfant, dît M. Trumann, yous n'étiez point en ?§e de feire un serment. — Que fait l'âge à cela, Jès qu'on en comprend bien le sens? Je concevoir parfaitement ce que je promettons, j'y serai fidije, — . Vott*e oncle était mourant ; soyez sûr ÇJÏl n'avoil pas sa tête , lorsqu'il exigea de vous >ine chose d extrava^ntr. — Je croîs qu'il «''^oit toute sa tête; et il est du moins impos* siole de me prouver le contraire. Mais^ moi, javoîs la mienne. — Une tête de huit ans ! — Qu'importe : c'est le cœur qui promet ; et.
1g mien , a vingt ans , sera ce qu'il ét^t aloi s. Mon oncle m'éleva , il fut mon bienfaiteur ; il ^e demanda en mcmrant une preuve de sou- ^^^^ion» et> de reconnoîssance ; je Ini ddnnai nia I^Pole, je la tiendrai.— Avez-vous bien songé ^* 1 étendue de ce sacrifice? — Fût-il miltc fois
plus grand y je le feroîs de même. — Vous renoncez k votre pays, à votre famille, k \oé biens ? -^ Je serois malheureux dans mon pays^ si je consentoîs à devenir impie , ingrat et parjure. —* Et Lolotle, que vous aimez tant! — Lolotte restera avec moi ; comme moi elle tra-* vaillera, nous nous aimerons , nous n'aurons rien a nous reprocher , et nous serons hénreax. — • Mais pouvez- vous ainsi disposer dé Lolotte ? *— Mon oncle, eu mourant, me légua fods ses droits sur elle; d'ailleurs Lolotte n^a rien ; elle ne possède en France aucun bien ; c'est pour'* quoi on ravoitfaitchanoinesse. — Ses parens voudront la r'avoir. — Nousn:'avons plus tous deux que des parens très^loignés ^ et que nous ne connoissons seulement pas de vue.— Vous avez en France une jolie terre avec laquelle vous pourriez faire ^m jour la fortune de Lolotte. -^ Je travaillerai pour elle, et toute ma vie s*il le faut ; Cfla vaut bien le don d'un héritage. *-• Pensez^ bien^ reprit M. Trumann , et dans huit jotirs nous en reparlerons, v Dans cet intervalle de temps, M* Trumann parut très-refroidi à mon égard ; et plusieurs fois il me fit entendre clairement que, si je persistois à ne
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vonloîr pas retourner en France, îl ne coniînueroît pas à vouloir se charger de nous. Cela me jStbeaiicoup de peine^ parce que je 1 aîmois, et puis aussi a cause de Lolotte ; çiais rien ne put ébranler ma résolution. Au bout des huit jours, M. Trnmann me prît a part dans son cabinet , et me depianda ma dernière réponse. Jetrembloîs, car je souffrois une espèce d'embarras que son air froid et sévère augmentait encore; cependant je lui dis ; « Monsieur, je pense toujours de même. — Vous ne voulez pas retourner en France? — Non, monsieur, à moins qu'on ne remiette le roi sur le trône. — Vous n'êtes pas en âge de disposer ainsi de vous-* même; si vos parens de France vous ordonnent do rentrer dans votie patrie, vous devez leur obéir.— Je n'y ai de véritable parent que M. le chevalier de Vilmore, et, comme je lai dit, k tm degré très-éloigné ; et s'il m'ordonnoit de manquer à ma parole, je lui désobéirois. — Mais si on exîgeoit de moi que je renvoyasse en France âcs enfaos qui ne m'appartiennent pas, et.... — A.h! Monsieur , interrompîs-je en versant quelques larmes, vous ne le feriez pas. Ce De sont point mes parens qui m'ont remis entre
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VOS mains \ c'esl moi qui me suis confié a von^. Au resie^ ajoatai-je, si Ton m'envoie en France mal^é moi , ce ne sera pas ma fante, et je m*en sauverai. » M. Trumnnn fut un moment sans parler, et puis il me dît : a Ne craignez rien. Je suis incapable d'user de violence : maïs quels sont vos projersîqne deviendrea^-vous ? — Monsieur , rëpoiidts-je y c'est à quoi fai bien réfléchi depuis huit jours, et je sois décide a retourner chez M. Fischer. — Vous vous remettrez a faire des paniers ! — Oui , monsieur, je vendrai un des diamans de Lolotte pour pâjer mon voyage et pour avoir nn peu d'ai^ent, afin d'acheter qtielqucs livres et du papier: mon écriture est assez perfectionnée pour q"C je puisse bien l'entretenir sans maître. J'apprendrai a Lolotte à lire , à écrire et à compter. Nous vivrons Ik tout doucement sans rien (dépenser; je tâcherai de faire quelques connoissances ; et quand je ser.û grand , que j'aurai quinze ou seize ans, je chercherai ime place qjui me*mette en état de faire subsister Lolotte* D'aiUeurs, j'aurai encore à lui donner tous les bijoux de sa mère, qne jejUii garderai soigoeo* sèment: — Voilà donc, dit M. Trumann, votrfc
dernière et irrévocable résolurion ? — • Oui , monsieur, irréi^cable ; et je n'aurai qu'un cli.v grin, cel'ji de vous quitter; mais si j'éfois rentré eu France, n'auroit-il pas toujours fallui m'éloignerde vous? — Non, s'écria M. Truraannj non, tu ne me quitteras jamais, vertueux enfant! ( Je dois rapporter ses propres paroles. ) Viens , mon Eugène , viens embrasser ton père. » En disant ces mots, il me tendoit les bras. Je m'y jetai en sanglotant, et j'étois si saisi que je ne pouvois parler. Il me serra contre sa poitrine ; ensuite me faisant asseoir près deltd ; « Mon Eugène, mon fils, me dit-il! je n ai ni enfans ni famille. Sans naissance et sans bien , et orphelin abandonné dès Tâge de six ans, je fus recueilli par un homme bienfaisant, qui me donna de l'éducation et me fit entrer dans le commerce. Je ne dois qu'à moi seul une fortune considérable dont il m^est permis de disposer a mon gré ; je vous adopte : vous serez l'appui de ma viciillesse et la récompense de mes travaux. » Ici il s'arrêta : il étoit attendri; et moi, je fon^loîs en larmes. *t Sachez, mon fils, reprit-il, sachez que ce fut votre charité à l'égard de la pauvre femme que vohs rencon<* 1. i5
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trâtes 4ans une église ^i me décida à rom prendre chez moi ; et Sc'Hïliez encore que la reconno^Bce que vous conservez des itieaiàits àe votre oncle ^ et rioébranlable fidélité av^ laquelle vous gardez vos sermens, «ont Jçs seiils jDioufs qni me détermânent à voua adopter. £q même temps, cher Eugène, soavenaz-'voiis <pe plus notre parole est saci'ée y moins nons derom la doatier légèremeDC : aissi, '^l'avenir; ne prenez jamais d'engagement , quel qu'il soit, ^"^rès une mure réfiexion et après avoir cofi" 0«rUé ceux qui, ps^r lem* exp^ence, s^oot^ état dp vows ifi«i eonsi»ller, -^ O mon ftrti lui dis-je enfin y c'est vous ^ue je c^onsulterii toujours ; mais si j'ose, après tant de bontés» vous faire unfi piière, ne me séparez poiot de liolotte. — Non, non y rapondit-^1 en souriant, je ne séparerai poixK ce que le ciel a nni d'M« maBÎère si txmchante et si e&tr^ordinaire. m Os paroles me transportèrent de jpte ; je tomba i ses pieds, j'embrassai ses genoux ; puis je di^ rus comme un éclair ; je montai chez Lolollti sans lui rien expliquer, je la pais par la roam, je 1 entraînai chez M« Tramas», et m^tamLoloite dans ses bras : a Voici, m'écriai^je, voî»
Toire aiitre enfant. O ma LolcHte ! voilà notre père!»... »
Ce joorfut le plus beau de ma vie. Depuis ce moment y j'ai toujours appelé M. Tnimann mon . père ; et sûrement s'il m'avoit donné la vie, je ne pointrois pas l'aîmcr davantage. Il m'apprit un malb^v qu'il n avoit pas vodb m'annoncer le jour de notre grande expiication ; c'est que le pauvre chevalier de Vilmore avoit été tué le 10 août. J'^us encore xm chagrin quelques mois ^rès f celui d'apprendre la mort de mon bon Picard. Ce fut tnademoBeHe Cmllet qui me Téeri^it. Mon >père .( car je ne nommerai pkis autremwatM. Tromanii ), tnon père ne fut point à Paris. Noos partîmes tô^is, le ^5 septembre 1792, peur Berne en Suisse , oh men père ^▼oit son établissement fixe. Lolotte^ qui depuis quelque temps ne se portoit pas bien, Uit si malade a Berne, ^e Fon fit renir un médecin. Il me rassura, en disant que c^étoient ses dents de sept ans qrd la faisoient souffrir^ qu'il fie faUoit pour la guérir que le grand air âe la campagne et le lait d'Anesse pendant im mois, il pr^osa de réttd)fir pour ce temps k un quart de lieue de la ville , dans un moaUn où l'air
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éloit SI pur , qu'il y avoit déjà fait séjourner quelques-uns de ses malades convalescens. Il ajouta que la meunière, mère de famiUeet trèsbonne fenime , auroit d'elle tous les soins possibles ^ et la logeroit dans une jolie chambre. Nous fàmes voir ce moulin , le petit logement étoit charmant ; mon pèie y fit porter le lit de Lolotte i il lui donna une servante , et en oiiire la mcuinière promit de bien veiller sur elle. Lolotte fut d'abord affligée de cet arrangement; mais elle se consola , quand je lui dis que j'y logerois avec elle , et que je viendr ois tous les jours à cinq heures après-midi ; ce que je fis en effet. Mais au lieu de coucher au moulin, comme Lolotte le croy oit, aussitôt qu'elle avoit soupe, à huit heures , je retournois a Berne. Mon père alloit aussi presque tousleç jours voir Lolqtte, qui reprit bien prompiemeut sa bonne santé et sa gaîté.
Un jour que nous funies au moulin le matin ; nous ne trouvâmes pas Lolotte , qui étoit dans Jes champs. En l'attendant, nous causâmes, mou père et moi, avec la meunière. J'avois apporté beaucoup de joujoux pour Lolotte ; et la meunière me dit en riant que tout cela ne lui feroit pas autant de plaisir que la farine.
« Gomment cela? demanflai-je. — Ouï, re-' pondit la meuuière , depuis trois semaines elle ne songe qu'à amasser de la farine. Tous les matins elle vient en demander à mon mari , çji lui en donne une poignée ; outre cela , elle s'avise de mille petites geniillesses jiour en avoir de moi ; et quand elle me voit de bonne humeur, ou que je la caresse , je suis sûre qu'elle va me dire : er Donne^moi uri pdii de* » de farine^ » L'autre jour, notis avons fait des galettes ; je lui en portai ime ; son premier îaonvement a iXé delà prendrcf> et puis elle a réfléchi et m'a dit i « Garde ta galette^ mais » donne-moi un peu de farine. » — ^ Cela est frange, dît mon père, et que fait-elle de toute celte farine ? — Elle nous a demandé un grand sac , reprit la meunière \ elle y entasse sa farine , le sac est dans la ruelle de son lit ; je crois qu'il doit être presque plein à présent. » Pendant cette conversation , je ne disoîs rnot \ mais réfléchissant a cela, et connoissant parfaitement Loloite, je devinai la <;hose. Je me rappelai que j'étois venu plusieurs fois la voir avec M. et madame d'Ermont , et qu'ion avoit fiouvent parlé de la France devant elle ; que
174 LES PIETETS
M. d'Ermont avoît dii qii*on y Baanqneroît bientôt de pain, et que la contre^révolntîon se f«roit par la famine ; et je ne dootaî point que l'amas de. farine fait par Loiotte n'eût rapport à cela ; mais dans la crainte de me tromper , je gardai le silence. Enfîa, Lolotte revînt de sa promenade. Après nons avoir embrasses, elle s'assit sur les genoux de mon père qui ne manqua pas de la questionner sur la farine. Lolotte rougit et se défendit de rëponAe, en disant qu'on se moqi^eroit d'elle ; mais wement pressée de s'expliquer y je lui yis prendre la petite mine touchante qu'elle fait tônjonrs quand éHe va pleurer;, et puis elle dit, avec une vôîx entre*
coupée : « C'est que je sais que btentÔI on
» n'aura plus de pain en France... et je vondrofe » envoyer une provision de fariné à ma bonne » Caillet (i) ».. A ces mots, je samaî an^con de celle chère enfant, en m'écriant : « J'en éioîs sûr, je t'avoîs devinée. » Mon père ëloit attendri ^ et nous embrassoit bien tendrement tons deux. ïl assura Lolotte qu'il se chargeodtde Fen-
(i) Ce trait n'est point inventé. Un enfant de cet âge, e» 1 795 y a fait tout ce qu'on vient de détailler.
voi & sac de Êutine^ ce qui fie gvsmd plaisir à LoloHe $ mak elle ajoula en soopîrant , que le sac D'étoit pas plein. « Eh bîen^ dit mon père, HOQS allons le remplir tonl de suite. » Lolotte cougit tle |oie« JKous Ûbks descendre le sac ; iftOBs nous mimea ensniie tous à Touvrage pour k remplir^ et Lolotte travailla de bon cœur ; pQÎs mon père emporta ce sue derrière sa voiture ; et il renvoya véritablemeiit en^ France i^cc de Targent, le tout adressé à un corrcs- (mondant charge de le remettre h mademôrsellc CaiH^ Le lendemain de cette aventure ^ moo père diaa diez madame de Pftemmingue , et i} conta ce joli irait de Lololtek Madame la baronne en fijt si touchée y qu'elle voulut connoi» tre Lolotte. EUe fut au moidin ; eUe trouTa Lo* lotte ehacmanie^ elle retoturna 1» voir plusieurs fois : ce fnt akn^s^ que mon père lui d^nna à lire la première partie de mes Mémoires, ce qui acheva dm l'iatéresser tellement pour LolofUe^ qa'eHe résolut de l'élever et de l'adopter. Elle en pada à mon père , qtii eut la bonté de répondue que c'âoft à moi à disposer de Lolotie. Le loOT même y il me fit part de cette pcoposilion. « Vous devea concevoir, me dit-^T, quel
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bonheur ce sera pour Lolotte Jétre élevée par une femme d'im si rare mérite ^ et qui d'ailleurs ayant une fortune immense ^ peut , sans faire tort ^ ses héritier^ naturels^ nma^er sur ses économies une somme considérable^ qui fera la dot de Loloue. — Mon père , répondis-je^ grâce à vos bienfaits^ Loloue sera assez riche ; ainsi, je ne considère que l'avantage qu elle en peut retirer pour son éducation. INIaîs madame la baronne, par la suite, voudra peut-être la ;marîer à un Allemand? — Non, non , dît mou père ; le mariage de Lolotte et d'Eugène est écrit dans le ciel ; et 4 vous confiez Lolotte à madame la baronne de Pflem^ mîngue , vous recevrez, à cet égard, sa parole^ Quand vous n'auriez rien au monde, elle ne loi deslineroit pas un autre mari ; ainsi, Eugèiie de Vilmore, mon légataire universel, ne sera point un mauvais parti pour Lolotte. — Mais, repris-je, mon père, je neveux jamais vous quitter, et madame la baronne ne souffrira pas que j'emmène Loloue.... — Tout est prévu, répondit mon père. Vous savez que, né à Heidelberg, la Suisse n'est pas ma patrie. Je resterai dans le commerce jusqu'à l'époque de
Totre mariage, c'esi-k-dire, neuf ou dix ans encore. Au bout de ce temps ^ je vous conduirai à Vienne, tous y épouserez Lolotte, et je m'y fixerai avec vous. » Je ne pus répondre au meilleur et au plus généreux de tous les hom-
I mes, que par des larmes ; mais ces larmes ëtoient bien douces ! J'eus un entretien avec madame la baronne , qui me montra aussi une
' bontés adorable. Comme la santé de I^ololie ^toit parfaitement rétablie , son excellente mère d'adoption fut la chercher au moulin , et Tem-
I mena chez elle; Le soir, je portai h Lolotte tous fes bijoux de sa mère, qu'elle n'av oit jamais vns. Je gardai le cachet dans lequel étoît son portrait ; je lui remis tout le reste. Quelques jours après, Lolotte me fit présent d'ime bien belle montre à répétition , avec une chaîne charmante, que je ne m'aviserai pas de troquer. Enfin , madame la baronne compléta le bonheur de Lolotte , en lui proposant de faire veîHr de France mademoiselle Caillet, dont on avoit eu des nouvelles^ et qui avoît mandé que, 8ans nos secours, elle seroit morte de misère. Mademoiselle Caillet arriva a Berne le 28 mars ^793. La joie de Lolotte ^t inexprimable , et
1^8 tts i^ËtiTs
la bonne mademoiselle Caillet ii^élok pa»
moins heureuse* Maintenant tous mes vceiui sont remplis : Loloite aura la plus parfaite éducation ; je suis certain que si je nue coxid«ô» bien y elle sera ma femme ; mon père est e<Mft«^ tent de moi ; je commence à lut èire de quel^ii^ utilité ; et quand je n'aurois pas naturellemeni du goût pour le travail, la reéonaoissaace m^ le feroit aimer. J'ai pourtant quelques elifjgrii^^ c^ il n'y a pas de bonheio: parfait. Quoique l'aie renoncé à moïi pajrs, je l'aimerai toujours^ et j<e voudrois qu il fût Ueoreux. Les malh^vra de mes pauvres compairioies émi^^icés me fomt aussi bien souffrir ; enfin , j'atoue que je pcos^ avec peine que dans âix4Miil ncKiis madame^ la. baronne retournera à Vien^ie ^ et <^ y^ serai séparé de Lolotte poux plusieurs an»é9& ; BpfSM nous nous écriions, et je suis suc qu& L'ab««4ieci ne me fera pas oublier de Loloue.
Fio des Mémoîrei d'Ebf èB«i
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LETTRE XXVn.
MMidéime Oiyn^pe JD^V""*, à mademaiselie Méianie de Bossière.
He Ztnieh» ao aTril I7f4«
Ils fam absokuneiit^ ma chère Mëlame, qn^au tWqae de toub déplaire , j« vous sermoune encore. Une pêcheuse de yingt ans ne doit pa»
éfre Uctt anMè^; ainsi je me flatte cpie ce débat ne voiis^ effraiera pas.-Voiis n'avez point d'itlée, ma chère amie, de tontes les calomnies dont votre faosôBe est l'objet, et des disco«iPs extrava* gans qu'on vous pvéte ; ils sont si horribles ei si absardes, qne nâtur^lement personne ne èe^ vroit y croire j mais ce viei^x proverbe t/ui veut trop proui^er ne proui^ rien, étoît jiiste airtrefois, et est anjourd'hni absolument faux; l'esprit de parti oavre a la méchanceté nne carrière sans* bornes. Les méchans n'ont plus besoiii d'esprit ou d'adresse ^ et ce sont los îndivicius
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auxquels la révolution de France a donné jus* qu'ici le plus de liberté. Leurs mensonges les plus noirs et les plus dénués de vraisemblance sont accueillis et répétés : en vain réussit-on à les convaincre d'impostures, ils ont un mojen sûr de s'en dédommage» ; c'est d'en fabriquer de nouvelles, certains qu'on les recevra toujours avec le même empressement et la même crédulité. Mais entre nous, mon aimable Mélanie, TOUS leur. donnez quelques prétextes ée vou»
noircir, en montrant des opinions politiques souvent exagérées, et toujours fort étranges dan^ une personne de votre sexe et de votre âge* Cette conduite compromet cruellement votre tante ; on suppose que vous parlez d'après elle, que par conséquent elle s'occupe prodigieusement des affaires. Son silence, sa modération et sa douceur ne passent que pour de la dissimulation ; et ses ennemis appellent une intrigante artificieuse, la femnie qui^ par ses goûts, ses principes, son caractère et son genre de vie, est la plus incapable de l'être. Je sais que, dans le temps où nous sommes, il est impossible d'échapper entièrement a la calomnie ; car si Ton n'est d'aucun parti, on a contre soi tous ceux
Digiti2|d by VjOOQIC
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qui font un crime de la nentralilé, et même de la modération : et ce nombre est très -considérable. Mariée depuis trois ^ns , je ganîe im silence absolu sur les affaires. Celte réserve me coûte peu, parce qu'il me semble cju'iJ n'y a que Dieu seul qui pût nous dire positivement quel est le plus parfait de tous les gouvernemens. 11 y a sur la terre beaucoup plus de familles que I de gouvernemens, et l'on n'a pu trouver encore une méthode d'éducation unanimement approuvée. S'il est si difficile de conduire un enfant, qu'est-ce^ donc que condiHre vingt- cinq millions d'hommes? Toute ma science se borne à juger les choses par leurs effets. Quand je vois un enfant doux, obligeant et sincère, J6 dis qu'il est bien élevé. Quand je vois un peuple heureux, je dis que son gouvernement est bon. Cette manière de juger ne fait pas briller mon esprit, mais du moins elle ne fait pas tort a mon jugement. Malgré toute jna réserve et ma jeunesse, j'ai des ennemis. M. D*** déteste tous l^s excès de la révolution française; mais il aime la liberté, et s'intéresse vivement au sort de la France : c'en est bien assez pour être accusé de jacobinisme; On me suppose ses
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opinions, et les royalistes me haïssent. Néamnioîns, comme ils ne peuvent absoloment rien cher ûe moi, et qu'ils sont réduits a «ont inventer, malgré la fécondité de leur génie à cet égard, je sub beaucoup moins calOTMoée que ne le sont les personnes impredeates et légères. Réfléchissez donc à tout ceci, ma clière Mélanie; et soyee persuadée que si vous ne changez pas très-i^omptement de conduite, vousttciterez contre votre famille une persécmîoaficbeuse qui vous obligera peut être à quitter Lausanne. Ah ! ma ehère amiefà nos âges, his-> sons-nous guider; nous ne savons rien, iwasne connoîssons rien .-croyons ceux qui ombeancoiç vu, et qui désirent notre bonheur. Les leçons de Texpérience coûtent cher; les conseils de 1'*mîtié pourraient nous etf épargner les frais. Un des plus grands maux causés par la révolution est, selon moi, cet esprit d'indép^idnnce et cette ridicule présomption qu elle a donnés a ttnt de jeunes gens. La philosophie modçrne ûvoit commencé a relâcher les liens sacres àx respect filial : sur la lecture de quelles nW"" vaises brochures, nn jeune homme, devienti ^' tpràfort, mépcisoit la morale «et les principes
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dun p«re relî^ux; et aujourd'hnî il adoirte sossi légèrement des systèmes qu'il ne peut comprendre, et se glorifie de ne penser îii comme scsparenS) ni comme ses instituteurs. Ainsi.de ce momem son éducatiou est finie ^ ne fût-elle qu'à peine ébauchée. Je vous parle sans ménagement ; vou« avez tant d'esprit et un si bon waiurcl, que je croirois ne pas voas rendre ju«tîoe ench«rcbant a vous adoucir la vérité. Mademoiselle de Bossîère vous ayant permis de lire taes lettres sans les lui montrer, je vous envoie ocUfr<;i «par une occasion *, on vous la i^emettra ^ mains propres et en pai^ioulier. On vous «fcnnera en même temps un livre que je vous sup|ilie d'epvoyer a ma mère; mais auparavant vous êtes la maîti^esse de le lire, si vous en avez envie : c'est un excellent ouvrage. J'insère dans cette lettre lextrah que j'en ai fait, afin que ^"Wis ptiissiez le parcourir si vous le désirez : ensuite vous le joindrez a l'envoi du livre. Je ne lis riei^, ^saj^s en foîare un extrait, q«e |e fais par- ^^r à ma mère avec Touvrage même. Mdgré ses occupaûons , celte bonne mère lit Fouvrage et 1 extrait, et fait ses propres observations sur les marges du livre , qu'elle me renvoie ; de sorlç
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que dans qnelqnes années j aurai une faibfiothèque bien précieuse pour moi, pntsqn'dle sem remplie de notes marginales tracées par one main si c|^ère. Je léguerai cette bibiodièqae à Talnée de mes filles. Cette méthode m^instroit et m'éclaire, sans pouvoir me rendre Fesprit paresseux. Lisant d'aboi-d sans coonoître l'opinion de ma mère , je juge d'après mt>i ; je me réforme d'après ses conseils ( i ). Adieu, aimable et chère Mélanie. Je tous écrirai jeudi par la poste, et je vous manderai toutes les nouvelles de Zurich. En attendant, je vous dirai seulement que tons nos amis vous regrettent, et qu'Olympe ne se console pas de votre absence.
(i) Je coDDOJs dcax jeunes personnes qui se conduisent ainsi. L'une d'elles, fixée à une distance énoitee de son institutrice , et séparée d'elle par deux mers , ne p<^ut que lui envoyer ses réflexions, et lui indiquer les ouvrages qu'elle lit. L'autre , à la distance seulement de trente-huit lieues, et mariée à Hambourg, suit exactement la méthode que vient de détailler madame D*** ; et ceux qui coii^ noissent ces ]i'unes personnes, pensent, je l'ose dire, qu'elles joignent à tant de modestie , tout ce qui pourroit faire tolérer la présomption , si la présomption pouvoit jamaif être excusable dans la jeunesse.
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LETTRE XXVm.
D'Edouard^ à Gustaç^e.
^ Kussnacht , ce !«' mai, au matin.
€oMBiEK je VOUS dois de remercimens , mon cher Gustave^ de m'avoîr communiqué ces charmans Mémoires d'Eugène de Vilmore !
Nous les avons lus hier ; il y a voit à cette lecture, mon père, maman, lord Selby, Juliette^ Pierroi, et même Gogo, que cette histoire a fort intéressée, et qui, contre son ordinaire, sW tenue tranquille, n'a point fait de bruit , et a eu l'air du monde le plus attentif. Pierrot étoit dans l'enthousiasme de ces Mémoires, surtQut de la première partie, parce qu'Eugène aVoit alors l'âge qu'il a aujourd'hui- Mon père, maman et lord Selby en sont enchantés, C'étoit moi qui lisois tout haut, et souvent l'attendrissement m'a forcé de m'interrompre; il y a des détails si touchans! La mort de son oncle, et
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pnis ses sentimens pour Lolotte!... Da moins il n'a jamais été séparé d'elle, et il a la certitnde qu'elle sera sa femme ! Il est bien heureux, et il méiite de Tétre.... Eugène est un enfant in* comparable. Je tous renverrai cet intéressant manuscrit samedi ou dimanche, mais je le relirai encore une fois, et tout seul.
Mon père est parti ce mdtin^ la pointe du jour pour Zurich, et il n'en reviendra que demain an soir, il ne m'a pas encore rendu le journal que j'ai fait de mon petit royn^ a^ec lord Selby ; c'est pourquoi je ne tOus Tenvoîc pas, mais vouslaurez sûrement sons huit jours. Adieu y. mon cher Gustave ; j'espère que M. l'abbé ne se ressent plus de son accès de goutte , et qire vous êtes quitte du chagrin de le voir souffrir. Dites-hn que j'ai fait ses commissions atcc tOAit le zèle que je mettrai toujours i ce qui peut Jni plaire.
LEItRÉ XÏEL De. madame d'Jmii%^ è McKJrmil^.
Kusênacht , i*' mai , apràs midi.
Oh ! reveniez ^ mon amî , revenez sur-le-
chaçip! Des nouvelles, des lettres d'Adë-
laïde!.... Roussel est ici, et vient d'arriver* Adélaïde est en. parfaite santë , elle est dan» sa.
terre de Romevâl,. elle y est paisible elle
vcos envoie de l'argent et des diamans. Elle, s'est conduite avec la prudence d'une personne de trente ans, et une sensibilité !.... cestunange^ M. Duplessis vous mande tous ces détails ; mai» tant de bonheur n'est pas sans mélange, ni pour vous^ ni pour moi...» Venez, mon ami, noiis.
pleurerons ensemble, et en mâme temps nous bénirons le ciel de nous avoir donné de tels* enfans.
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LETTRE XXX
De madame de Palmène , à sa sœur madame d'JrmUlj'.
Paris, le a avril 1794» (0
EhfiN) chère sœur^ nous nous décîdoAs à I TOUS envoyer Roussel. Votre belle-mère est arrivée de Normandie avant-hier matin ^ avec Adélaïde^ qui est un ange de beauté, d'espnt et de sensibilité. Sa santé est parfaite ; mais sa . pauvre bonne maman est bien languissante ; et me donne, je vous l'avoue, de vives inquiétudes. Nous nous sommes concertés ensemble, sur les moyens de vous faire parvenir nos lettres cl oe l'argent. Je joins cent louis h la somme donnée par madame d'Armilly; ce sera pour taon Edouard et les autres enfans. Depuis votre
(i) C«ttc lettre et la suiTantl^iBont les lettre's annoncée» par M** d'Armilly apportées de Paris par RouMeK
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départ de la Belgique , nous n'avons reçu aucune lettre; et sans doute les nôtres ont été perdues de même. Nous ignorons où vous êtes :
j ai envoyé, il y a quelques niois, dans la Belgique, pour prendre des informations à ce sujet, chez le curé qui vous donnoit un asile. Ce bon homme avoit pris la fuite. Enfin , à' force dé perquisitions, nous venons de découvrir qu'il est à Liège, et Roussel se rendra d'abord dans cette ville. Pour l'argent, M. Duplessis vons envoie l'adresse du banquier qui vous le remettra sur-le-champ, ou vous le fera passer, dans quelque lieu que vous soyîez, sur votre simple ï'éclamaiion.
Je auis assez paisible; et jusqu'ici je n'ai éprouvé d'autre événement que celui des visites domicïKaircs. Je ne me mêle de rien ; je reste renfermée avec mes enfans; il seroit bien difficile de trouver un prétexte pour me persécuter. J'ai découvert un honnête ecclésiastique, qui vient tous les dimanches nous dire la messe en secret dans mon cabinet; mes gens même ûe le savent pas. Ce prêtre a un habit séculier : on croit qu'il ne vient que pour donner des leçons d'italien a mes enfans. J'ai une pierre
conisaiCrée qui sept d^autel; il trouve^ tbs tiaUi^ et les vases saccés dans une armoiDe àsoA il sl seul la chef y et Auguste sect la mcasei Comme j e suis toujours enfermée a^ec mes eofan» quand îls preoneni des leçons ^ ceci ne pacotc mâle* ment singulier, et ne donne pas le moincbe soupçon de la vérité. Il &ul se cacher poof^ remplir ses devdiss^ maia^ cette nécessité ks rend plus méritoires et plas chers. Âh, moa^ amie, au milieu de tant d*hoFre«cs,.que k reli*^ gion est sublime et consolante ! La. seule pbilo^ sopkie ne pourroit conseiller que le suicide ; mais la religion nous fixe à notre po^te, et nous^ y donne autant de résignation que d^islrëpidité» Les forfaits et les exécutions^ sc mùldplient avec une telle rapidité,, que chacuA porte en soi le^ pressentiment d'une prochaine notom ;. . cette^ grande idée qui consterne tant de gens;, exah« les âmes religieuses. Vous nv'avez^ vu txmtes Ie«^ frayeurs p<i6iUanijaies.d\niQ fenimdette, et voiis^ savez combien il m'en, couioit pour cachet' cesfoiblesses à mes enfana : eU hkeity |e vois chaque^ jour le glaive da crime et de la. furetur abattra* autour de moi une mujtkiade d'innooemsTs. vic*^ limes, et j'attends moa. toi» avec* sérénité. Je
dorr pabiblemem, je trayaiHe avec cnltne, je mepoirtebieftb Je suis mère pourtant!.... Mais Dmi, sll m'appelle k lui, protégera mes enfana...,. Dans cette supposition, mon ami, ces chers orphelins seront conduits dans vos bras ; toutes me» précautions sont prises.... Mais G*en est assez, je ne veux point d'avance afRig^r votre sensible cœur; j'ai de seulement vous préparer à des événemens possibles. Que vous dirai*}e d'aillenrs? Ah! dans vos lettres^ ne m'in* terrogez point sur nos parens, sur nos amis : nous avons conservé nos enfans , votre beHe<« mère et Duplessis.^. tout le reste a disparu.... De ces vinjt personnes avec lesquelles vous soi»pâie6 à Bercy trois jours avant votre départ^ il ne reste cfue noi !....
Concevez^voos que, dans cette viBe Infor* tmiée, Utrée ao n»euçtre et an pillage, il y ait àes spectacles , il y ait èes loges louées à Van-née y il y ak des femmes parées et faisant des visites!..... Tout ce qui ne me retrace que lldée de la mort, ne produit nulle impression snr moi y mon état habituel est de la voir et d'y penser. Mais Tirange de la dissipation et de ht gahé me fait frémir
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Mes enfans sont cbarmam. Tous les devx vous écrivent régnlicrement , ainsi qu'à lenir oncle, une foîs par semaine ^ sans compter les lettres adressées a Edouard et k Juliette*. Vous concevez bien que je ne mets pas à la poslç toutes ces lettres ; je les amasse et les garà^ soigneusement pour vous les donner d^ns dd$ temps plus heureux. Et comm^ ces letbies^ pourroient être \ues par les inquisiteurs , «OUS'^ avons la précaution de supprimer les nom» ei les titres de parenté. Au commiencemeBi Aie chacune y ces mots sont écrits ; Lettre d'imafiliation sur un sujet donné ; et y en effet , ^i nous étions réunis, îl faud(X)it a leur âge commencer a les faire composer : ainsi je pro£(e de nos malheurs pour donner un but réel k ce genre d'exercice quj, dans notre position, est d'autant plus profitable pour eux, quils ne* peuvent le regarder comme une éltide. Maïs* l'avantage inappréciable que j'y trouve ^ cest de les accoutumer à s'occuper sans cesse de leurs amis absens et malheureux. C'est une chose touchante que leurs sentimens a cet égard. Comme nous vou^supposons en Suisse, ils s'informent continuellement des occasions et des
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liens qtd partent pour la Suisse. Persoane'dans noire quartier ne va dans ce pays qu'Auguste ne h sache. Il a déjà donné ' plusieurs lettres , et nne enlr'autres au jeune Andrë^ fils de Lebœuf: €*ëtoiten monabsenee/etyai même désappi^puvé cette confiance^ craignant quelle ne f&t mal plaeëe. Tous les jours, à^la leçon de géographie, nous nous arrêtons avec intérêt sur la <ïarte de Suisse, quoique nous la sachions par cœur; et en nommant tous les différens -lieux , Angusie et Adrienne ajoutent toiyonrs en soupirant :
« Ils sont.peut-êlre la! » Adrienne a une petite armoire remplie des présens quelle vous destine. Il y a des portefeuilles brodés de son ou* vrage, des ménagères, des pelotes, etc.^ pour ■vous, pour son onde et pour Juliette; quelques jolis des|^ns pour Ëdouaixi , des joujoux pour Pierrot et Gogo ; enfin, personne n'est oublié. Auguste, de son cèté, vous amasse des trésors ^e ce gem^. Us auraient bien voulu vous envoyer toutes ces belles choses par Roussel ; ils ont eu beaucoup de peine à entendre rai- ^n là • dessus. Il ont assmlM Bou^el, qui, est venu me paiier sur son voyige y et rien n a pu les empêcher de rempUr entièrement les
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poches de son habit et de sa veste. Cette opéne tion s* est faite pendant ma conversation arec Roussel^ ce qui donnoit a ce dernier une diffraction qui m*impatientait. Je grondois; j'ordoBDois de finir ; on'cessoit un instant^ et pois on recommmçoît tout doucement en &m\t d'un air attendri et suppliant : u Oh, «élément cela encore*!... » Pourtant à la fin Roussel lui-même s'est révolté, parce qu'Adrienne, cbhardie par son indulgence, glissoit dans sajK)che, et non sans efibrt, une de ces lourdes p^ lotes faites pour aasiijëtir l'ouvrage sur une taWe, et qui pe sont autre chose qu'un gros morjçeau de plomb enveloppé de crin et recouvert d^f tofTe. Je sais combien ces petits détails sei^t intéressans pour vous. Ce qui peint l'âme ne TOUS paroitra jamais puéril. Du moins, id^ chère sœur , nos infortimes serviront à Vé^^ tion de nos enfans ; ils en seront un jour pk* généreux, plus fidèles en amitié. Je plains tei parens qui ne volent pas le paf^ti que des îwtifuteors peuvent tirer de ces funestcis événemçfw- Ils sont à plaindra, en effet; car ils ne doivent littendre nul Ubnheur des enfans qu'ils auront flevés dans l'insouciance des malheurs de l&v^^
proclbeSy persécutés ou proscrits. Adleu^ ma sœur,, ma plus ancienne et ma plus chère amie. Je ne vous dis point que ^ dans tous lesinstans^ je pense à Yous. Ah ! vous n en doutez pas. Mon cœur TOUS suit dans votre exil; je vous vois errante, mal logée, privée de mille choses qu^une longue habitude vous rendoit nécessaires ; j'eik souffre avec vous, et sûrement plus que vous. Je sens toutes vos inquiétudes sur Adélaïde , cette enfant si chérie et si digne de Fêtre ; mais cependant ^on âge doit vous rassuror ; elle possède une fortune honnête et que rien ne lui peut raVir : ainsi, je crois que raisonnablement vous devez vous applaudir de ne l'avoir point emweûëe. Elle a supérieurement d'esprit, une raison prématurée, une âme angélique; rassurèzyûQs sur elle, le ciel et son cœur la guideront Méû. Je conçois aussi vos craintes pour moi j fd de la prudence et je suis irréprochable,
mais j'ai de grandes tefres ! Vous devez voir
dâtis les^ papiers publics que je suis toujours libre ; c'est beaucoup de l'être encore. Espérons : et si Fespoir nous abandonne, soumettons-nous. Enibrassez tendrement pour moi vos cnfans , et suMoutmon cher Edoiiird! O doux projets for-
mes dans le. temps du bonheur!... Adieu , ma tendre amie. Adieu!... quel mot solennel aujourd'hui !...hëlas! écrire k ce qu'on aime n'est plus une consolation. Sans parler des dangers auxquels on s'expose, sait-on seulement si la lettre parviendra? sait-on si l'onaurala possibilité d'en écrire une autre encore? On voudroit tout dire dans un écrit qui peut-être sera le dernier!... et et Ton ne j>eut le terminer sans répandre des âarmcs— Rapprends dans l'instant que cet ancien et implacal)le ennemi de votre famille et sur-tout de votre «lari, M. d'Elsenne^ vîefit d'elle arrêté. Il est père, vous le plaindre^^ lieureusement que sa femme et sa fille ont pris la fuite il y a six mois. Répondez -nous par IRoussel. N'écrivez jamais par la poste. Envoyez vos lettres^ a l'avenir, k Bâle, au banquier qui vous remettra l'argent j îl nous les fera pass».
LETTRE XXXI
De M. Duplessis ^ à M. d'Armïllj.
, Paris, ce dernier avril 1794*
MAiD£MorsiiËix£ d'A'rmilly se porte, bien , et part demain pour sa terre de Romeval. Hélas ! Çje ne puis'-je, mon cher ami, vous donner tfansçi bannes nouvelles sur les autres objets 4» votre afEection !,.. que de malheurs nous ont &«ppés depuis le jour où madame de Palmène Ton^ écrivit la leUre que je vous envoie!.... C^tte per^ontie si douce, si vertueuse, si paifible ,. a éîë arrêtée le 4 avril— Votre respectoblê mère , déjà dangereusement malade , apprit cet événement par l'indiscrétion d'aune de ses femmes > la douleur et Teffroi qu'elle en ressentit, ont sans doute avaucé le terme de sa vie, elle n'existe plus ; voiis l'avez perdue le 6 d'avril à sept heures du matin. Je connois ^ute l'étendue de raïuchement que vous aviez
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ponr eUe^ mais sod^e çuette est morte ^ans son lit. Vous trouverez dans cette pensée im grand motif de consolation !... Un ange, une eréatnre céleste ^ a recueilli son dernier soupir
et ses plus tendres bénédictions. Mademoi*
sell^ d'Ârmillj Ta reillée trois nuits ; pendant les deux dernières , j'ai partagé ces soins ton-
ckans Madame d^ArmilIyn^a point souffert ^
elle s'est éteinte doucement avec toute sa con* noissance et une piété sublime. J'ai été le dépositaire de ses dernières volontés. Elle me remit une cassette contenant sept cent einquantiff louis > avec ordre de vous en envoyer cinqcents, et de garder le reste pour sa petite fille ; et , en outre , elle lui donna ce beau diamant que vous connoissez. Une heure avant dé mourir^ elle parloit aussi librement qu en paîfaite sai^é; 1 angélique Adélaïde^ à genoux sur un tabpurct au chevet de son lit, Técoutoit avec un saisissement mêlé d'espérance. Mademoiselle d'Air* millj tenoit une de ses mains dans les siennes ; elle me dit en la regardant : « Je n'ai point d'inquiétudes sur la subsistance de mon fils , là la terre de itomeval les fera tous vivre : quel bonheur que )'aie pu terminer cette donation! >»
Comme elle parloit , bous entendioies tine grande ramenr dans la rue; et madame d'Ar-^ milly slnformant de la catise de ce bruit | une deses fenaines vîm dire que G*étoit une cliarretle remplie d'infortunes queTon eonduîfloit au sup-^ plicc. Madame d' Armilly leva les yeux au ciel f en disant : <c Ah ! mon bonheur ne m'empêche pas de les plaindre I n En prononçant ces paroles^ dlç appuya sa tête sur le sein de sa peûte fille ; et une deim^eure après , elle expira. Le méde** cln seul s'en aperçut ; il me fit signe. Je vonhis "«mme^er mademoiselle (VArmilly. « Fourqtiof ^oc , s'ëcria-t-elle avee effroi? — SoHez . sor- ^^j mademoiselle y dit le médecin. » A ces lïiots^ , elle jelte les yeux sur le visage de sa granfl*mère , en l'appelant .' vec un accent qui t*eientira long -temps a mon oreille. Je veux l'arracher d'auprès du lit ;. elle se débat faiblement, et tombe évanouie dans mes bras. Nou»
la portâmes dans sa chambre V madame Roussel la mit sur son lit ; le médecin lui donna les se-* cours nécessaires ; elle reprît connaissance , et voici ses premières paroles r « O mon père f «quelle sera votre affliction h.,. » Elle fon4it en larmes^ et jetant ses deux bras autour du cou de
madame Roussel : « Chère noAclatn^ Boosa^ dit-c]le, ne m'abandonnez, pas ; privée de m» mère y de ma lante, de tous^mes parens> je nai plus que vous seule.* — Non , mademoir^ seUe , répondit ceue excellente femme, je vous^ suis dévouée jusqu'à la mort ; et quand je n'ear aurois pas fait le serment à votre bonne mor* man , je m'y engagerois par affection pouiî vous. » En effet y qui pourroit ne pas adorer cette incomparable enfant ! Nous avons profit de sa sensibilité même pour obtenir d'elle tooi ce que la r^ûson exigeoit ^ il a suffi de lui ré^ présenter quel surcroit de désolation^ pour vous et madame d'ArmiUj, si elle tomboit malade^ D^aiUeurs , je lui ai cirt qu'il étoit nécessaire à vos intérêts qu'elle s'occupât de ses affkhres^ et qu'elle écoutât avec auenlion tout ce que sa grand'mère m'avoit chargé de lui dire ^ de sorte, que, dès les premiers mom&Qs, j'ai su la distraire et l'occuper fortement. Je l'ai conduite cliez moi lejourmême avec nsadam^e Roussel ;^ elley a trouvé Auguste et Adrienne que j'ai recueillis depuis l'arrestation de leur mère ^ car leur hôtel est rempli de brigands qui, sous prétexte de mettre les scellés et les biens en séquestre.
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piHèflt éoirt ; ei ces enfaos n'ayant plus de pa- • «Bs,- l'abbé précepteop d' Auguste ayant émigré, la gouvernante d'Adrienne étant fort makde, j^ ne sais ce qu*ils seroîent devenus dans ce vaste hôtel 'ouvert à tous les însolens satellites ie la tyrannie. Voici les ordres que j'ai* reçus de madame votre mère, relativement à sa petit© fille : de la renvoyer promptemcnt en Normaniie avec madame Roussel. Les paysans de cette terre sont très-attachés à votre famille -, et Ver* ïil, le principal fermier, est un homme plein fe sens et de probîté y madame voire mère a pensé que sa petite fille ne coupoit aucune espèce de risque a son âge j mais, elle m'a pres^ crit, si les choses ne sont pas totalement diangées dans dix*-huitmois, de la f«dre émigrer alors , et de vons Tenvoyer. En attendant cette ^oque, elle a fortement recommandé à madame Roussel de lui conserver le costume de l'enfance ^ et de se bien garder dla jouter des talons à sa chaussure jprécaudons qui paroi«sent puériles, mois qrà sont assurément très-sages 4»jourd'huî, surtout avec une beauté aussi remar*qnahle que celle de mademoiselle d'Armilly.
Pour achever de vous rendre compte de
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•tont ce qni vous intéresse , il hxA tous £re tpe madame de Palmèiie n^a été arrêtée que par mesure de sûreté générale, et comme^^m^ tique : voici commem. Elle se faisoit dire la messe en secret tous les huit jours ^ et elle avoit dans son cabinet une armoire qui renfermoit lëà habits du prêtre. Un domestique a remarqua qu^aucune de ses femmes n'avoit la dbf it éette armoire y et ne savoit même ce qu'elfe contenoit ; il imagina qu il y avoit un trésor dans cette armoire y et il avoit. été à la sectioti 4^noncer sa maitres^e. En conséquence^ on a donné de grands éloges a son civisme j on s'est transporté chez madame de Pâlmène^ on a ouvert de force larmoire, et on a été fort déconcerté de ne point trouver dé trésor j mais do moins on <Iécouvroit un crime, c'est une consolation. On a déclaré que madame votre belle» sœur remplissant les devoirs d'une chrétienne^ ne pouvoit être une bonne citoyenne : on la donc condiûte dans une maison d'arrêt. En inscrivant sur la hste des prisonniers son nom y on a ajouté ces mots que j'ai lus : pour fanatisme (t)^
(i) Il y avoit en Sniifé » ta 179$ tt 1794^ on» éaatw»
Elle est, non dans une prison , mais dans une maison d'arrêt ;^ elle a la perimssion de voir tes amis une fois par jour , quelques instans, a travers la porte griUëe d'une cour qui donne sur la rue. J y fus dès le premier jour* Aussitôt qu'elle m'aperçut, elle me dit : « C'est pour la religion que je suis ici, ne me plai-* £Dez point, je me rendrai digne de Fhonneur qae je reçois. » En efibt , je n ai vu jamais un courage plus vrai et plus héroïque ^ sa tète est exaltée, son âme est pure et résignée^ voilà 4es biens qu'il n'est pas au pouvoir «les tyras? de rayir» Bans toutes lés suppositions pQs^ sihles , elle m'a iudiqué ce que je devois faire pour ses enfans. Elle a déposé pour eux entre nies mains, la somme de cinquante*sept mille francs , et j'ai pris les précautions nécessaires pour que cette somme fût en sûreté, dans le cas même ou je serois arrêté. Je ne me con-
\4<uuitité de femines da peuple et alsaciennes , <|iii avotent émigré pour cette seule cause » ayant tu traîner à l'écha- &ud une miiUitude de martyrs , qu'on immoloit ^uniquduent parce q^a'on aTÔit t^oiiT^ cbes eux d«i images ou des^ «rucia»^
noîs poînt d'ennemis ; je sois rotsiier cl rëpn^ blicain de trè^-bonne fcri ; je ne possè^ pas nne grande fortune ; mais je hais le crime et suis fidèle a Famltié : c'en est bien assez pour devenir sQspect. Les enfans de madame dé ï'fflmène.som dignes de leur mère J ils vaut tous les jours la voir à la grille ; et en outre as 6Yitd eux-mêmes tënioignë le désir d'aller sol* Uciter pour elte. Je les ai mènes cliez quelque» personnes auxquelles ils ont parle en favem? d# Ikur mère , avec une hardiesse et une raison surprenantes à leur âge. Mademoiselle d'Arxnilly anroit bien désire pouvoir les emmener aivec elle^ en Normandie. Madame de Palmèney qu'elle va voir tous les jours ^ le vouloit aossi ; mais Auguste et Adrienne j malgré leur vive amitié pour leur cousine, ne pourroient j sans désespoir, s^éloigner de leur mère dans ce m«^ ment ; et on a cédé a un sentîntent tk naturel.
Mademoiselle d^Armilly vonloît voiis enyoyer les deux cent cinquante louis que lui a laissés sa grand'mère. Je hn di fait comprendre que, pour vos intérêts même , îl*eloit bon qu'elle eût un peu d'argent comptant^ mais elle n'a voulu décidément garder que cent louî&.
'Ahksiy en caiA{>Caiit lea cent louis de madame de Palmène, vous bu aurez deux cent cinquante et le beau diamant qu Adélaïde a reçu de sa grand'mère. Comme Roussel est un homme également intelligent et sûr^ elle Ten a chargé* jL'embarras étoit de cacher le diamant : c'est encore ringénieuse Adélaïde qui a inventé le stratagème du bouton de rose I xiinsi que celui du carton (i). Nous avons pris, «elle et moi, toutes les mesures nécessaires pour s^ affaires. Je suis son tuteur ; et si , en cette qualité , on me laisse la disposition de ses revenus de la terre de Romeval , mademoisdle d'ArmîUy ne réservant que l'absolu nécessaire , je vous ferai passer tons les trois mois tout Targent que nous en pourrons tirer. \
Vos terres ne se vendent point, votre maison ne trouve point d'acheteurs ^ mais on a vendu tous vos meubles. J 'ai acheté tous les portraits de famille, dans l'espoir de pouvoir un jour les replacer chez vous. Adieu , mon cher ami : tant que j'aurai ma liberté , comptez «er mon »èk^
^i) La lettre «airante eipUqne ceoî.
ICS LBft PETITS
«iqpelqaechoseqiûpiiisseârriTery côm^ytez sur f inyicdable •! tendre aUachement que je tous conserreraî jnsqa'à mon dernier soupir (t).
LETTRE XXXIL -a
D^ Edouard^ à Autiste.
KofinAclit, ce i Bui 1794*
O MON ami , comment t*exprimer tout le clur grinque je ressens de nos nouveaux malheuifl Sois bien sur que chaque jour je répandrai des larmes avec toi et avec ma cousine ^ jusqa*<ni moment où j'apprendrai la délivrance de n»
tante ! Cependant^ cher ami, nous qui sopmc»
des hommes^ nous devons donner 1 exemple do courage : ainsi tu dois faire toqs tes effoits poui* ranimer celui de u sœur!... Dieu! si elle tom-
( 1) L'éditeur a supprimé les autres lettres de cet eiiToi > parce qu'elles ne contenoient que la répétition des fo>^ contenus dans celle qu'oA vient de lire*
boit malade ! . . : . Tâche donc de la dissiper et de la distraire autant que tu le pourras.
Roussel y qui étoit très-fatigué, ne partira que dans trois ou quatre jours, de sorte que j'aurai le temps de t'ëerire une ])iea longue lettre , parce que je Técrirai a plusieurs reprises. D'abord je vais te compter tout le voyage de Bous* sel. £n partant de Paris , il s'est rendu à Liège , imaginant y trouver le curé. Pœnt du tout, ce bon-bomme en étoit pard- furtivement , et personiie ne savoit le lieti de sa retraite. Cela désola Roussel y qui ne voyoit plus de moyens pour découvrir où nous édons. Après six jours d'informations inuUles, il se décida à aller k Mons, dans Tespérance d^y rencontrer quelques amis du curé. Il loua une petite cariole, et fut à la poste pour avoir des chevaux. Il n'y en avoît point dans ce moment; et on lui dit d'attendre dans une salle basse, où on le fit entrer. Se trou« vaut tout seul dans cette salle, il sepromenoit; et jetant les yeux sur les fenêtres , il vit de récriture gravée sur les vitres : il s'en approcJia^ et la première chose qui le frappa, ce fut un nom écrit en lettres longues comme le doigt , et ce nom étoît celui de Pierrot, avec la date du
.mpû et de Tannëe. Roussel , d'après ces date$,>
ne doata poiot ^e ma mère n e&t passe dans
, 4:e,Jiea , interrogea les gens de la maison, et
leur rapport confirma ^on opinion. On lui dit
que la dame dont il s'informoit -éioit partie ije
Li^ge pour aUer a Aix-la-Cbapelle. Roussel^
4à-des$iis, n^hésita point k se rendre dans cet^
Tille; U fut coucher à la poste ; il y examina les
Titres du salon public^ et n'y TÎt rien; mus
TÎsitant quelques chambres de Tauberge, il
retrouva sur les vitres de ceUe ou maman a coih
chë^ le nom^ de Pierrot a et de pins celtii de
Juliette, ce qui acheva de lui prouver quil
.avoit bien deviné. On lui apprit là posirivemeai
que la dame qu'il désignoit^ alloit en Suisse par
Schaffouse. Comme on lui avoit dit son nom
supposé^ quand il la demanda k Schaffouse^ tout
Je monde lui dit qu'elle étoy; k Kussnacht. Voilà
comment il nous a trouvés. Pierrot çst bi^n
glorieux de cette aventure , et il se promet bien
4e conseiTcr toute sa ^e la bonne habitude
-d'écrire sur les vitres des auberges. Roussel
arriva ici le i®*' mai k cinq heures après mi^i'
Mon père étoît k Zurich. Figiu:e-toi quelle f"'
notre joie en voyant entrer Roussel! II etoû
rerm en roitare, et fit porter dans le salon deux cartons y l'un grand , l'autre petit. La première parole de maman fut t « Ma fille? comment se porte ma fiUe ? — parfaitement, répondit Boussek — Et ma sœur et ses enfans? — Très-bien ; et les lettres instruisent madame dn tout, » Ëa disant cela, Boussel ôtoit les ficelles (fai Soient les cartons; jusque-là nous étions bien Jieureux, . et nous embrasssions ma mère en pleurant de joie. Roussel ne disant mot et ayant défait les Kens qui fermoiem les carions ,. il les Ouvrit : dans l'un ( le plus grand') il y avoît tout ce qu'il faut pour faire des ileurs artificielles^ l'autre étoit rempli de fleurs toutes faites. Roussel aloi:s prenant la parole : ce Comme mon métier, dit-il, est de fair^ des fli^urs, et que je suis bien coona à Paris pour cela, j'ai obtenu 'mes passeports en conséquence de ce négoce^ et je n'ai pas trouvé la moindre difficulté à partir et a passer partout. Mais tout ceci m'-a été acheté par mademoiselle d'Armilly, qui, sachant que nadame et mademoiselle Juliette aiment cet ©Qvrage, a penisé que ce présent leur feroit plaisir. • — Mais Roussel , dit ma mère , où sont ionc les lettres? — Dans ces cartons, répondit^
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Boossely et je défierois bien madaBM de lès trèo» ver. Avant tout, je dois présenter a madaue une branche de roses faites par nouidemoiseUe d* Armilly. » A ces mots maman prit cette rose, qui ^t très-grosse et qcd a deux gros boiitons. Roussel tirant des ciseaux , pria maman d'ouvrir] un des boutons qu'il lui montra , et dans lequel jse trouva le beau «Kamant de ma pauvre bonne ipaman; mais nous crûmes qu'il ëtoit envoyé par elle, et cela ne donna nulle idée de notre malheur. Roussd se tournant vers nous, nous donna une branche de grands lis, a laqudle tenoient quatre boutons; et dans chaque bouton, ; nous trouvâmes un petit billet roule d' Adâaïde, pour mes sœurs, mon frère et moi* Maman demandant toujours les lettres, Roussel vida entièrement les deux cartons, et nous ëtonoa bien en nous disant enfin que les lettres ëtoient renfermées dans l'épaissenr mémo du carton qui ne paroissoit pas très^fort et qui étoît formé de deux cartons très-minces, assujettis l'un contre r«ulre par les petites bandes collées de papier de couleur, qui font les bordures (1)5 et
aX'^t conaois quelqu'un k qui on a écrit ainsi plusieurs foif*
Joncfirl XKMi$ dîtqne c'âoît. Adélaïde qui atoîc ini^aiiié tout eela.. Nous décolâmes bien vite le» iand^i alors le carton se paitageant en, deux ,. <m ¥11 tomber d'abord dp grand eartoa une miil- ^tbdedefèaiBes^de petit pnpier d« reerîttire ^ A* délaSdie» G^ok son j ournal oit $e trouTe> jour par jeiir^tout ce qu'elle a fait et tout ce qui lui est ainvé depHÎs BOtre départ^ jiisqn^k f époque del'arrest^tfion/de mst tante. Ce journal est adr^é » mon père et à las^ naère;^ il esî bien: touchant. Dan&Faulre eartoa étoiem les kttres., Ma nrère l^eeUes qnilin «ont adressées, et commenfaut par lire celle d'Âdélaïdie,, elk apprit, de»h première page, tous . nos malheurs.^ Tu $ais< ^omme elle aime m» tante : ainH tu peux te représenter sa doufeur L... Elle écrivit sur-le* cliampà moa père, et l'on enyoya un exprès <^ Zuricli*^... Je n'ai jamais plus souffert qu'en* ^attendant. Je pleurois, et pour bii et pour moi, n^a bonne maman qui nous étoit si ehère et q^i'it aimoit tant! ce chagrin eût bien suffi tout spnl pour m'accabler, et il s'y joignoit encore celui ^e me causuit ma lante , et 1 idée affreuse du délaissement où se trouvent Adélaïde, Adrienne, *t toi. mon cher Auguste L... Ma mère, dans
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son bill^C^ aVbit préparé mon père à une funeste* nonvelte, et il imagina quelque chose de plos Itorrible encore que la réaBté. Il TÎm arec lohi Solhy y qni l'amena dans sa roitore. Quand j'entendis là voiture ) je courue tout en larmes aucfevant de mon père. Il s'élança hors de la yoï^ turc; je roulus me jeter à son cou, il me repoussa avec force, et précipitant ses pas, i^ entra brusquement dans le salon... Non, je n'oublierai jamais la physionomie terrible , l'air égaré qu'il a voit dans ce moment ; j'en fus glacé d'épouvante..*. Maman se leva^ en kii tendant les bras; mais mon père se reculant ^ dit d'un ion qut me fit frémir ; « Ma mère a pérrsur utt
échofaud » — Nous nous récriâmes tous à la
fois : ce Non , non ; elle n'a pas même été arrêtée! » D'abord, il ne vouloît pas. nous croire ; maman lui donna la lettre de M. Duplessis ; il* resta debout, et lut ainsi ràpideraenila première page... ses jambes et ses mains trcmbloient d'une manière effrayante. J'avançai un fauteuil derrière lui; après s'être assuré de la vérité, il pâlit ; mais ^a physionomie reprit sa )k>uceur <»r(linaire, et il se laissa tomber dians le fauteuil €T? fondant en larmes. Nous reuiourâmes îous,,^
je mf QÛs à $t8 genoux > et prenant une de ses mains, j*osai lui dire y « O mon père! yos ^ans ne pourrom*ils adoncir votre jnste don* leur? — Eh, ne vois^tu pad,-8'écri:a-t-il, que c'est la joie qui fait couler mes larmes^ elle est morte, dans sofh lit, et je n'ai plus rien a crain* (l('e pour elle !.... Ineoncevable barbarie du temps où nous sommes, poursuivit-i}, qui peut forcer un fils de trouver quelque douceur dans la perte de la mère la plus chérie et la plu» digue de l'être î.., » Cette réflexion émut extré^ memjent lord Sclby- Je vî» «e» yeux se remplir de larmes. Il a une mère , et il Taiive passionnément. T^ule k soirée se passa à lire les lettres et a s'affliger. Lord Sclby nous montra^ dans cette occa^on, tout l'intérêt d'un véritable ai»i. Il ne parla que d'Adékïde, il ne se lassok point d'admirer sa conduite. Il relut trcHS oa quatre fois les détails^ que M. Duplessis fait sur ^e, ainsi que les lettres qu'elle écrit à mon père et k ma mère, et il répétoit toujoiu*s r' « Avec une tdâe fille , il n'est pas permis de se trouver malheureux! » Il est revenu tous les ^ir», et maman lui a lu le journal d'Adéhïde i ^ eu est dans k ravissementv Hier au soir^ il
sr4 ^^ Fcviora
KBoit la boHe de maman, aor laquée eai £r portrak d'Âdâaïde , et il disoit : » Je tronroia cette figure diarmante; mais combien elle me parolt embdlie depuis que je comiois l'esprit et l'ftme de celle dont elle estFimage.... » Enfia^ il a fortement conseille à mo» père de la faire sortir de France. « Tirez- là de ce gouffre affreux , loi a*t^il dit; qn'elle abandonne utie for* tone qu'on trouTcra bientôt le moyen de lui ôter; qu'elfe viorne : n'étes^voua pas sûr de rétablir en pays étranger , si vous Toules? Les lettres et le journal ^e j*ai liis, kii serviront de dot . » ^
Roussel nous a remis les charmantes choses qiie tu nonseuToies. Charge-toi de tous mes remercimens pour ma chère cousine. Tu n'aâ pas ' reçu les lettres dont le jeune André s*est chargé , parce qu il est toujours en Suisse avec son père. Ils sont à Genève , mais je sais qu'ils Tont incessamment retourner en France. Roussel mettra nois lettres dans un des cartons qui conteneient celles que nous avons reç!ies, et aujuc^ en recolera de nouvellos bandes de papier.
Roussel a des fleurs artificielles a lui , dont îl remplira ce carton qu'il remportera ainsi.'
«Adiea , mxm cher ami ^ nu» père espère que Bûos pourrons toQs £tre réunis bientôt; il y a iei des personnel qui se sont échappées des prisons. Mon père écrit là-dessus à M« Duples* sis. Oh l si cek poaroit être 1 Quand nous n'aurions qu une chaumière, que nous serions^ heureux l Cette espérance fait toute ma consolation*. Adieu y mon ami ; adieu , ma chère cousine ; soyez tous deux bien certains que , tous les momens de savie^ voire fidèle Edouard pensé 4 T-ous.^
LETTRE XXXm.
M. d^Aftnilfyy à M. Dupiessis^
Kassnaehty c« »5 maî i794*-
QuEtri.E reeonnofssance ne irons dois^je pas^ mon digne et excellent ami ! Malgré les maux qni m'accablent, combien je dois bénir 1* providence de m^avoir conservé im ami si eher,, si fidèle, et qui m'est si essentiellement
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mile : Elle n'est donc plds, la mmBeare etià plua respectable des mères ! et je n*ai po rece- Toîr seê derniers ordres et recndMir se» dernières paroles !... Je la pleuré^ mon «ni ^ mais h pieté filiale la plus tendre qui f\ït jamais, ise défend de la regretter. L'atroché de nos lymiu atout bouleversé, tout, juaqu'aiixseotînisens d« âmes qui sont restées pures an nûli^i de tant de corruption. La mort natur^e de Vobj^^le plus chéri , en perçant Je cœur , le-eoola je €«pe»* dantd^un insupportable fardeau , ^'nne-eraiflitf horrible qui troubloit chaque instant de la vie.... Hélas! depuis un an, je ne pouvois p«isc¥ sanss»'terreur à ma mère ; les idées de cachot, d'écka**faud, s'étoient identifiées^ avec» Ik sienne...* C^^ affreuses images se retraçoient chaque nuit da»* ^ mes songes ; et le réveil^ loin de les dâmire, sembloit en confirmer encore Tépouvantsable^ présage, en me rendant la faculté dé réfléchir. Sa vie étoit un. supplice pour moi, dont «a mort m'affranchit. La mort dune f mère! et de quelle mère!.... Il est donc au pouvoir des tyrans 'de dénaturer ainsi les sentimens les pio** sacrés ; et leur férocité souillant même ceux q«"^ ^^orpcnt , détruit riostînci et retivierse le»
kns 4e k hamre. Pid^saloce infernale!... nulle réllejcîoB ne peut rendre le crime et la tyrannie plot «exécrables.^ plus dignes de mépris et de li^ine ; jaanaîs la lecture ne Tayoît offerte k mon esprit : ce temps seul pour oit Finspirer.
J'ai Imsn médité votre lettre ^ et voici , mon tmîv ^^ ^c 11^ femi]^ et moi vous conjiirons de -faire. Ma beile-sœor a déposé entre vos maîfis une somanc considérable ; donnez-la tOtti eodèf e pour la faire édiapper des prisons : on Bi*as8Hre qu'avec beaucoup d argent , rien n'est plus facile ; d'ailleurs, vous pourriez encore eiftpnmter snr sesbiens^ si cette somme ne soffisoit pas. Dans le cas où vous ne pourriez la fâfi^ sauver , il faut qw^elle feigne une grande Bialadîe ^ et tâche , sur ce prétexte , d'obtenir son élargissement pour quelque temps. Alors il lui seroit -aisé d'émîgrer ; et enfin , si rien de (eut 'Cela ne rétis&it j elle feindra une totale aliénation d'esprit, ce qid vraisemblablement la mettra à l'abri d'nn jugement, ou du moins en retarderoit extrêmement l'époque ; c'est l>eaucoup de gagner du temps. Si elle peut emtgrer avec ses enfans, qu'elle aille en Hollande k Oadepaarden, chez le banqder dont je
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VOUS envoie Fadresse. E^Ie sera reçue ; j*ai (A en conséquence les dëmarches nécessaires; «que de là elle m*ëcrîye , j'irai snr-lç-champ la chercher. L'argent et le diamant qae ma fifle m'envoie y font à pen près la ^onune de qo»* T;tnte mille francs ^ noiis en aurons assez ponr \ivie tous ensemble ; et si vous émigrez, venes aussi y mon ami , sous notre humble toii , vous y trouverez la paix et l'amitië qui sorties véritables richesses. Quant à ma fille ^ je vous .<lcmandc positivement de la faire ëmigrer sdU délai. Conune le peu d argent qu'elle a gardé ne sera peut-être pas suffisant , je renvoie ceai .cinquante louis. Qu'elle vienne , qu'elle abAOdonne des biens que je méprise ; qu'elle vienne, elle nous consolera de tout. Qu^cUe parte ar^ madame Roussel et le mari dccet^e dernière, liomme si précieux par son intelligence et sa rare probité ; il m'a promis de la guider et de raccompagner dans sa fuite. Elle se rendra aussi a Oudenaarden. Je renvoie Leblanc. Toutes les précautions sont prises pour lé faire rentrer sans inconvénient 3 il la suivra aussi dans sa fuite ; et arrivé en Hollande , il viendra sans Her me chercher. J'écris tout ceci à iw
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fiBe , en y joignant quelques petits détails de plas qu'elle tous communiquera.
Et vous y mon ami y au nom du ciel I songez à vous : vendez tout ce que vous pourrez drj vos biens'4 faites passer en pays étranger de quoi subsister, et sortez de cet abîme. Hélas ! c est depuis six mois ce que je conseillois dans mes lettres ; mais aucune n'a été reçue ! Au pis aller y abandonnez tout , s'il le faut ; je vous le répète, nous avons assea^pour vivre tous heureux, quand nous serons réunis. Adieu ; je ne vous recommande point de veiller avec soin sur la fuite d'Adélaïde ; j«sais que vous avez pour elle les sentimenis 4'un pière , et que personne , ^r ce* point ^ ne peut me suppléer mieux que ▼ous. <
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LETTRE KXXIV.
J)c II pr.ncesse de C^ , à marfame de l^f
Vieillie, i«'insd i;r94 (ij.
1e viens de découvrir enfin ^ naa chère amie^ quel est le lieu que vbft habitez. Ah!! depuis vos
(i) <jetteieHre n'est point «fimAginalioB ; mais qni pOQûr" tioît iovepter jmienx.r Madame la prlnceise .4e Ç***i ^ ^est allemande , iîit élevée dans un eonvent ^e France arec madame de P**^ ; ces deux jeunes personnes prirent Tune pour l'autre la plus tendre aibitié, mais se séparèrent ataot d'avoir atteint l'&ge qui peut seul communément donner k ce sentiment une véritable solidité* Madame de Q**** mariée à quinze ans., retourna k Vienne* Elle .conseil *^^ sa jeune amie une «oirespondance qui duroit depuis qiu^ torze ans, quand la dévolution commença : la guerre ixM^ rofiipit ce commerce de lettres , ^ui ftit suspendu pcn^^*''' plus de deux ans; au bout de ce temps, madame de G* apprenant que son amie avoit émigré , lui écrivit la lettre qu'on va lire. Il est doux^ dans un temps où l'on a va tai^ d'ingrats et tant d'amis inGdéles^ de jpouvpjir jccacWir ^ «emblabUe trjilta.
ÉMIGRÉS. 2 il*
ihallieiirs, vous avez dii croire que je n^uorok, puisque uous ne receviez point de mes nouvelles. Mais coanment ne w avez-vous pas écrit! Combien j'ai le droit de me plaindre d'un tel silence!... Vous êtes fugitive, dépouillée de vos biens ! et vous oubliez cette conupagne de votre enfance, cette amie que vous avez promis tant de fois de regarder à jamais comme une sœiu* ! Vouliez- vous me priver de mes droits? S'il ëloit vrai, que j'auroismal connu votre cœiu;! J6 lai jugé d'après le mien : si j'étoisdans votre situation , je me serois dit, en quittant ma patrie j ^ Je perds ma fortune, m&is du meJns mon «nie va jouir de la sienne T.. . » O Lucie! ma clière Lucie! l'amiiié n'est- elle pour vous qu'un vain nom, et les coupaUes préjugés de l'orgueil peuvent-ils, dtins une âme telle que la vôtre, l'emporter sur uti sentiment si tendre?... Oh î rappelez-vous ces jours de notre première jeunesse, oit tout étoit commun entre nous^ où nous aimions a porter les habits l'une de l'autre, et à recevoir mutuellement tout ce que nous pouvions noiis donner. Imaginions-nous alors 'que Ton pût être humiliée par les dons d'une amie ? Mais tous ne le pensez point encore ;
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non, ma Lncie, j'en suis certaine ; me seroit-jl possible de TOUS soupçonner d'ingratitude et dinjosiicc?... Vous connoissez Ja rigueur de notre gouvernement pour les émigrés français j de quel bonheur cette rigueur me prive ! Je ne puis vous offrir un asile!,... Je vous envoie l'adresse du banquier «jui vous remettra ce qui TOUS appartient (i); et en outre, il fera porter chez vous «ne caisse q„e j'ai emballée moimême (a). Vous verrez que je n'ai point oublié quelles sonl les couletirs que vous aimez le mieux; ce sont aussi celles que je préfère, et nous aurons encore, comme autrefois, de» babils semblables, èàu ":~ n?^Ç? 50nt pareille» à colles que je vous envoie.
Puisque, ne pouvant vous inviter à venir me rejoindra, je ne vais pas vous trouver, tous pensez bien que je suis retenue par des devoirs. Quel plaisir pourroit valoir pour moi celui de vous revoir , de vous entendre, de vous offrir
(i) On contrat d'une rente de dU mille £rancs , argent <fe- France,
(a) Cette caitte contenoit du linge , dei dentelles t <''* *tofle»,etc.
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toutes les consolations de la fidèle amitié ! Mais je serai libre l'annëe prochaine ; et soyez sûre que dans ce mois-ci voire Eugénie sera dans vos bras. Adieu, mon amie ; vous voyez comme je compte sur vous^ sur votre tendresse ; liftns la situation où nous sommes maintenant y songez Lien, chère Lucie, que c^est vous qui pouvez véritablement me montrer voire amitié, et me prouver que vous ne me regarderez pas ecaame une étrangère ; c'est vous enfin qni pouvez êtrç généreuse, en méprisant de friyoles conventions établies par Végoïsme et par la vanité. iNe consultez que votre cœur pour me répondre; et votre réponse alors ajoutera la plus tendre reconnoissance a toil? '^î srstimens qui depuis si long-temps m'attachent à vous.
ai4 t'K^ petit;
LETTRE XXXV
De M. d^uirmilljf, à sor femme.
Zurich ) ce i5 mai 1794»
J^AI bien sonr^, ma chère amie, à notre, fitnalion, et yoïcî le rësnltat de toutes mes ré* flexions : il faat noas mettre en ëtat de recaeillir \6x\s nos aihis fugitifs dans le cas très-vraisem- 'blableoùy par leur manque de prévoyance,, ife'ne pO!:rrr»ii sauvm- i|uc îcun» personnes; |*fous ne serions pas dans cet embarras , si votre pauvre sœur, au lieu de déposer cinquantesept mille francs à Paris j^ les eût fait passer en pays étranger , et eût en même temps pr!s la fuite. Avec la fortune qu'elle a , et un peu d'intelligence ^ elle auroit même pu sauver une somme infini-* ment plus considérable : elle est veuve, elfe n'avoit d*aîlleurs^ ni père , ni mère, ni enfans émigrés ; elle a été libre long temps , elle a de l'esprit et du courage j et cependant elle n'a pris
que des prëçaptîons inatUes oixinsuffisumes, et elle s'est endormie avec une inconcevable indolence jsur le p^clMi^t du plus horrible précipice !... Une chose qui me paroit aussi incom* prëhensiLle que la monstniosifé des tyrans , c'est Fapathie de leurs Victimes ; les lâches et les stupidés sont dominés par la terreur ; les ^ens coursigeux et sensés ont un étonnement qui les glace , qui les engourdit , et une indignation qui leur donne Tinsouciance la plus préjudiciable a leurs intérêts. Dieu veuille que votre sœur puis&e s'échapper avec ses enfans, que ce*^ personnes si chères soient sauvées de cet ef^ froyablc naufrage! et nous n'aurons rien à r^, greller. Grâce aux soins de notre Adélaïde > « ( d'une enfant de treize ans ), nous aurons tous de quoi subsister ; mais ce fonds est peu considérable pour une famille nomlireuse y il faudra joindre à celte reisource un peu d'industrie et de travail , afin de ne pas s'exposer a la nécessité d'entamer un fonds qui doit de toutes ma-^ nières nous être sacré ^ et qu'il faut au moins pouvoir laisser à nos enfans.
Nous avions deux domestiques ; nous en réformons un. Je me charge du travail du jardin ^
dont le produit, joint à celui de la basse-cour^ sera plus que suffisant pour notre nourriture. En outre, je vais faire un petit commerce d'esr tampesy je m'y entends; et Fqq eu peut tirer un assez bon parti dans ce p^s. De voire c6lé^ .ma chère apiie , ayant tout ce qu'il laat poixr ^ire des flenrs, artificieUes, vous fereiE ee itégpce ; JidiejLte «t, mademoiselle Be«oU voot aideront y, et nqii^ tropveroiu.le débit 4e cett^ Biarçbaodi^e à .^qrich. J'ai parl^ ^p qoosé* quence à op. marcHapd q^i a des corr^pW* 4ancQs ëtendue^ ; il .vouis, achètera directem^m les fleurs .qu'i^ revendra p<Hir son ^ compte. J)^ jpç^e jç^ière nous vivrçps fort blea^ s^P^ ^^ ob^i^pés de toucher à nos fonds , d'autant ^m qu'i|l nous reste encore près d*un qnhrt de la sonupe que nous avions emportée de Paris , et qu'au besoin vous aves* quelques bijoux que Von peut vendre*
. Lord Selby m'a enfin proposé nettement de ^e charg'er d'Edouard pendant quelques années, çt avec la forme la plus délicate et la plus ai^ mable, en me disant que, pour son. voyage dans le Nord, Edouard, sachant rallemand, lui sera, de la plus gracide lUiUié j et en effet.
il peut fori bien lui servir d'interprète ; .tTailleurs, ayant une irès-belle écriture, il pourra souvent lui tenir lieu de secrétaire , et même dans trois langues. Ainsi , Edouarçl étant déjà en état dt; se rendre utile a son protecteur, peut, «ans rougir, accepter cette proposition- Mais lord Selby n'en sera pas moins à ses jreux utt bienfaiteur digne de toute son affection. Je conçois, ma chère amie, 3^' *'^ ▼^tis en coûtera infinrment de vous séparer pour long-temps d*QB enfant si cher, mais songez à tous les avan-tiges qn'il retirera de ce sacrifice ; lorà Selby ûie donne sa parole de veiller sur lui avec toute Fattention d'un père, de lui donner desmaîtres dans tontes les grandes villes. où il séjournera, et de lui faire suivre le plan de lectures et d études que je lui ai tracé. Enfin, il lui fera faire les voyages les plus agréables et Je$ plus instructifs ; et Edouard en mên^e temp^ trouvera dans son jeune mentor , l'ami le plus solide et le protecteur le plus utile. Cependant je n'ai rien promis ^ j'ai» montré la reconnois* sance que j'éproine, et j'ai ditquejenepouvoisprendre d'engagement a cet égard sans vou« «onsuUer. Quant a ï autre idée qui vous est
venue relativement à lor<l Selbj > - f avone qu^elle me paroit chimérique. Ah ! â notie enfant bien aîm^e avoit quelques années de plus ! mais treize ans et un extérieur si enfantin ! Elle est ri peu formée pour son âge, si petite, elle paroit a peine avoir dix ans ; et l'on nous mande qu'elle est ti*ès-peu grandie. If est vrai qu'il parte d'elle avec enthousiasme ; il fera lé voyage dfe Hollande avec moi; il veot, dir»-il, être témoin de cette entrevue. Il me semble que, s'il avoit les- idées que vous supposez, if n'en parleroit pas tant, ou bien eu diroit davantage ; je vous assure qu'il fait son éloge comm^ il faisoît cehji d'Eugène de Vilmore : rappelezvous l'enchantement que lui causèrent les Mémoires de cet enfant. Quoi qu'il en soit, confions-lui Dotre Edouard ; Ik conjecture que vous formez , est une raison de pins qui doit vous déierm,iner;car c*est le seul moyen d'empêcher que l'absence , en effaçant le souvenir^ ne détruise le projet ; réfléchissez mûrement à tout ceci, j'irai demain chercher votre répons*^ afin de rendre h, mienne.
LETTRE XXXVI
:■-■,• ri
De Donatien de S***'^ à Gustave i'Ermànt'.
De Brème , i" jiiia ij^^*
CbMMÉ Oh se retrouve , mon cher chevalier !
lié tf aï appris qu'il y a trois jours que vous
é!ïez en Suisse ; maigre une si longue absence ^
je votîs aime toujours, elfe n*aî poîrit oul)fié
^ bons goûters que nous faisions chez vous
<ôtfsles same<îis'/ pendant l'hiver de 1789. Nous
ne nous sommes pas revus depuis ce temps ; et
je crois que nous aurions bien de la peine a
nous reconnottre^ si nous nous rencontrions.
Tant d'années écoulées changent bien les figures}
je suis prodigieusement grandi , et comme vous
^tcs plus âgé que moi , \e suppose que voui
^es encore plus méconnoîssable , car vous
n'ave» sûrement plus les cheveux rabatms et
«ans poudre. •' ' <»
Je suis a Brème avec mon père ; maman est
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restée en France ; jugez cjnellés sont nos inquiétudes pour elle ! Le bonheur d'avoir d'excrllens parens coûte bien des larmes dans ce (emps-oil Plus ils méritent d'être aimés , plus on leur esC attaché, et plus on souffre. Je tâche, autant que je le puis, d'adoucir les peines de mon père par mon application ; ilest mon seul institotenr, il m'enseigne lejatin et Tanglnis, me fait écrire et compter, ei dirige mes lectures et mes autres occupations : nous apprenons ensemble Fallemand, que je parle déjà assez bien. Dans deux ans, toutes les ressources de mon père seront épuisées ; oh ! si je pouvois alors avoir assez d'instruction pour obtenir un emploi dont le revenu pût suffire à sa subsistance ! Quel courage et quelle ardeur me donne cette idée ! eUe m'a tont-à-fait sorti de lenfance. Je ne compte guère sur mes dispositions qui sont bien médiocres, mais je me flatte que Dieu bénira les soins de mon pèï^ et les vœux que lareconnoissance me fait faire. On m'a dit que vous peignez comme un ange , et que vous avez pris beaucoup de goût pour l'occupation ; cela me fait grand plaisir. Mon père dit qu'avec de la peligîon, un esprit cidtivé et des talens, on a
Je qiToi tout supporter , parce que Ton est (onjours résigné et que Ton ne s'ennuie jamais^ Mon père est bien la preuve, de ceue vérité.
Quand vous en aurez le temps ^ écrivez-moi , mon cher ami y et mandez- moi des nouvelles ^ Mî votre père, de madame votre mère et de mademoiselle Virginie. Je vous prie de dire à Mi Tabbé da Bodrg que je ne suis plus gourmand et que je ne mange plus de talmouscs (i).
[i) Cet enfant ^xi^e ; il a aujoiird'hiii quinze ans. Je n« le connois pas .personnellement , mais j'ai lu cts détaHi iftns des lettres originales, et tout ce que je dirai de lui 1^ la suHé sera nxnctement confornie à la vérité.
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LETTRE XXXVIL De lord SeWjr, à lady Elisabeth sa inèr$..
Ma mère,
Zurich, ce 3 juin ypii ,,j
•<r A LÀ manière dont Toas me parlez de. cette € fanûlle irlandaise, )e vous croîrois arnoopei», « si Tune des deux filles étoit plus âg^ée. aQ^ ainsi que commence votre decnière lettre. -A. quoi me serviroit de dissdmuler avec- vous , p»i*" que de si loin vous nie devinez si bien , et mâsifi en ignorant ce qui ponrroit vous donner qu^ que soupçon de la vérité; cependant, je ne sfiis pas amoureux, mais je crois que je le de?xeDdraî éperdûment. Je n'ai encore que le pressentiment d'une grande passion : s'il me trompai c'en est fait, je n'aimerai plusj mon iroaginatio» a fait trop de frais, elle a été trop loin pour ç"^ je puisse désormais m'attachor a une personne ordinaire : j'ai entrevu la perfection, je l'aîadO"
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rie) si je ne la trouve pas, je regretterai tro|^ vivement ma chimère pour ne pas renoncer au bonheur. U m*est bien difficile de yous expli* quer celte énigme...' Une lettre peut se perdie ou passer dans des mains ennemie^, un paqiiOf bot peut être pris... Je ne veux pas risquer de compromettre des amis malheureux* Voici ce que je' puis vous dire.* Tous les enfans de ma* clame Kembley ne sont pas ici. Elle a encore' une fille alnëe âgée de treize ans. Treize ans ! 0» est bien enfent à cet âge ; oui, je le sais, et c est pourtant cette enfant que j'aimerai passion-nément. Abî vous n'en seriez pas surprise^ si- {«^pônvois vous détailler tOutceque j*ai appris... lè nai point vu cette enfant, mais je la connois^ Ken !*£lle ressemble extrêmement h son frèref Blouardî d'ailleurs^, on m'a montré son portrait, elle est charmante; et fiit-elle laide ^ ce «croît elle encore que je voudrois vous dov^ner pour fille ,^ ce scroît elle qui mérîteroit A'être rfoptée par lady Elisabeth. Elle va venir , je la verrai dans six semaines. J'irai au-devant d'elle *vec son père. Au reste, comme l'espèce de sentiment qne j'éprouve ne peut ravir l'usage ^ la raison, soyez sure que je ne m'engagerai y. 2hOs
point légèremeot, qne j'examinerai en silence, que je réfléchirai ^ et me tairai long-temps.
Je me suis tout-à-fait chargé du jeune Edouard; il me sera réellement utile dans mes voyages, et je vous avoue que je Taime comme un frère. C'est jusqu'ici Tenfant le plus intéressant if\e j'aie jamais vu; nous partons demain matin pour Berne, j'y séjournerai une quinzaine •de jours, ensuite j'irai faire un tour à Lausanne; et puis nous reviendrons à Zurich attendre le moment de partir pour la Hollande. Ce petit voyage ne sera tout au plus que de trois sc*maines. Toutes ces courses faites, je ne rendrai à Hambourg, et de la a Copenhague.
Adieu, ma tendre mère; ayez la honte d adresser toujours vos lettres a M. D***, à Zorich. ie vok avec chagrin , par le numéro de la der- DÎne que j'ai reçue , que vons en avez écrit une qui ne m'est point parvenue, et c'est assurémeQi une véritable perte pour moi.
LETTRE XXXVin, D'Ëdoucjj'd, à son père.
fierne, ce lo jui»* >
Morr tHER PAPA,
Novs avons été invités avant-hier à un grand dîner chez madame la baronne de Pflemmingue. Ce qui m'en a fait le plus de plaisir, e'est qu'Eugène y étoit; il me montre toujotU'S la même amitié, et je la partage bien. Je n'avois pas encore revu Loloite ; elle est bien embellie et bien gentille., Eugène est charmam avec elle. Comnae il y avoit un monde énorme, on nous a fait mettre à une petite table dont mademoiselle Caillet a fait les honneurs; et j'étois placé enti'e Eugène et Lolotte; et ce dîner îtt'auroit paru fort agréable, si nous n avions pas eu deux autres personnes qui nous ont bien impatientés. L^un est un jeune homme de quinze *û8, qn^on appelle Emile ^ il est fils du baron
a36 LES rrri^s
de ZuHadi y parent de madame de Pflem* mingae; Paatre personne ^ sœnr de cet EmOé, tappdle mademotselle Ulriqne; éBe a dix-huit ans. Elle n'a pas beancoop parlé ; elle ëtoit, je croîs ^ pkpiëe de a'étre pas k la grande table et de se trooTer avec des enfant; elle m*à fait qaelqaes questions snr lord SelBy y aTec nn ton si brusque et si impofi que je ^*avois guère eovie de lui répondre. Pour M. Emile y il éloîl de fort bonne humeur; à peine élions-nons assis^ à laUe qu'il m'a adressé la parole en me tatoyant^ et comme j'avoîs Taîr firoid et étonniéy il m'a dit qu'il voyoît bien qiie j'étois im arUtocraie jet it a ajouté^ que pour lui, il étoît jaco- Bin ^t sans-culotte. Eugène le brusquoît; je gardais le silence; Lol'otte Toi répétoif ingénnmem qu'il éloit b^n ennujreux; tout cela nâ pu le faire taire ; il n'a cessé de non» înterrom^ pre:, de nous questionner, de se moquer ae nous^ er de faire dès éclats dé rire immodérés. Je^ n'avois pas l'idée qu'un jeune homme pAt élre aussi ri^cule ei aussi impertinent. Après k dînCï'^ Aiademoiselle Ulriqne s'est mise au clavecin et a ehanté; on dit qu'elle a une belle voix et qu'elle* duàiite fort bien. On lui a demandé une ceFiaiu^
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miette ; et elle a répondu qa elle ne la pouroît pas chanter sans raccompagnement du violon f là-dessus lord Selby a proposé d^e»voycp cliepeher Charles son valetrde-chanilM*e, ^i jone a merveille du violon^ Charles est venu, et ] arieue a été chantée. Mademdselle Ulrique a éié si contente, du talent de Charles, qu'elle à prié lord Selby de permettre qu'il vînt qnel- !{uefois chez elle faire de la musique. J'ai bien vu que mademmseUe Ulrique avoît grande envie de plaire a lord Selby ', mais elle n'a pas du tout réussi. Le bon M. Tramann et oit à ce dîner ^ )$ le regarde, toujours avec plaisir en pensant aux Mémoires d'Eugène. Il y avoit ausâ une dame émigrée, madame la comtesse de Lurcé; lord Selby la trouve très-aimable; il dit qu'elle a beaucoup de grâces, parce que tout en elle est simple et naturel. On prétend que le baron de Zurkch en est amoureux , mais qu'Ole a refusé de l'épouser. Madame d'Ermont est venue l'après-midi en vi^te avec sa £llef cette Pfiiivre jeune personne a la jaunisse, et elle a fair^bien t^riste. Je me suis approché de ma^ dame d'Ermont poiur lui demander de ses nouvelles; elle m'a reconnu tout de suite^ et m'a si
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sud reca qiie fen ai été an peu déconcertée MademoiseUe Yii^ùiie ne m'a pas mieam traité y mais un quart d*beare après, madame d^Ermpnt d'eUe-même m*a parlé, et avec ub air beaucoup plus douK; eU^ croit que papa et maman sont en Angleterre. Au}Oord'hui lord Selby a reca mie invitation de dSner de la part du baron de Zurlach, mais il n*a pas accepté. f
La ville de Berne est fort jolie; m>ns avoiis étié voir larsenal, la bibliothèque et les promenades. Comme nous étions sur la terrasse^ mademoiselle Ijlrique, sut vie dWe femme de chambre, a passé; elle estvenuc tout de suite se pron^ener avec nous , ce qui m*a paru Inen stn* guUer. EUe a fait beaucoup de reproches à iori Selby, de n'avoir pas accepté Finvitation de son père; elle lui a demandé on autre jour, et d^une manière si pressante, que lord Selhy s'est engagé pour la semaine prochaine; mais il m'a dit que ce jour-là il garderoit sacliambre et se f croit excuser, sous prétexte d'incommoditër
Adieu ^ mon cher papa; je ne vous p^^lc^ point de mes études, parce que ce détail se* trouve dans la lettre que j'ai écrite à maman. Kouâ comptons partir dans huit jours .poiu^
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Lausanne^ h moins que nons ne recevions une lettre de mon cher papa, qui nous rappelle k Zurich; mais \e ne l'espère pas, car nous comp^ tons que Roussel naura pu se rendre à Paris ayant le 27 ou le ^9 de mai. Le temps de 8« concerter avec M. Duplessis prendra bî<^n quatre ou cinq jours ; les préparatifs de la fuite en» prendront au moins huit ; et si ma sœur veut encore emporter de l'argent, emprunter ou se faire payer, etc. y tout cela peut traîner plus de quinze jours; et puis le temps de se rendre en Hollande , celui qu'il faut ensuite pour que la
lettre écrite d'Oudenaarden arrive a Zurich
Lord Selby fai^oit ce matin ce calcul, et disoît qu'il esjt impossible que nous ayonç la lettre davis avant six semaines, et qu'il est très- vraisemblable que nous ne Taurons que dans deux, mois. Cela est bien long ; mais aussi quel ^ra Boire bonheur quand nous la recevrons, celle chère lettre!- Du moins ce qu'il y a de certain, c'est qu'au mois de septembre au plus tard, tous ▼08 enfans seront près de vous. Ah ! si ma paii- ▼re tante pouvoit s'échapper avec Auguste et Adricnne, notis n'aïuions plus rien à désirer» Aàieu^ mon cher papa; auriez- vous la bonté de
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dire à Juliette que j'ai fait ses commissions^ et que je lui répondrai par le prochain courrier ?
«VWWMMMWMJM»
LETTRE XXXIX
Méhnie de Bossière, à Olympe Z>***.
LauMont, et iijuiii*
Vous aviex raison, ma chère ^mîe^ je sens maintenant toutes meç fautes et l'excès de moit
imprudence Nous sommes renvoyés de Lan*
sanne ! ma tiinte est malade , mon père n'a presque plus d'argent, et il faut partir dans huitjoursî Je vous prévenoîs, dans ma dernière lettre, que j'avoîs un grand secret a vous confier; vous me donnez vptre parole dlionneur de ne jamais le divulguer, j*y compte. Ecoutez-moi àor\c* Cette place auprès d'une princesse d'Allemagne, que l'on vous propose pour moi, je l'accepte ; mais voici a quelle condition. On veut lûen me donner soixante louis par an, je ^
Tmuâe le paiement de deux années tf avance:
Si j'abdens cette grâce^ je vous remettrai coxi-i somme ;*et quand jeserai partie; vous direz a moii père que cet argent vous a été envoyé de France potïT Ittî; il le Ci*bîra, car îl est hîeu étonné de n'en pas recevoir. Pour moi, logée et nourrie, je me passerai fort bien d'argent; mes camées et mes autres petits ouvrages sufBront de reste à DOLon entretieti.. Quant à tna pension, elle appartiendra à mes parens, tant que leur situation Sera la même; Si' on ne nous accorde pas ce que je sollicite, je ne veux pcrint de cette place; mon travail me met en état de n'être pomt personnellement à charge à mon père : je veux bien le quitter pour lui être de quelque utilité ; miîs «ans cela, je ne me priverai pas du bonheur de vivre avec deux personnes qui me sont sî chères, et de leur rendre tous les soins qu'ils ont le droit d'attendre de ma reconnoissance et dç mon attachement. Pour mon intérêt, ils désirent vivement que cette affaire réussisse ; mais si Ton rejette ma proposition, vous direz, je vous supplie, ma chère Olympe, que la chose est manquée et qu'on sVst dédit. Dans la supposition da succès de ce que je désire, n'oubliez pas d'écrire
k ma tante que Ton payera mon voyage, afin d'épargner cet argent à mon père. J'ai un arrangement tout prêt ponr vendre secrètement ma montre et plusieurs autres petites choses. J'aurai du tout vingt-quatre louis , que vous aurez Fair cle me remettre à Zurich. Adieu , ma chère amie^ répondétz-moi le plus tôt possible : je suis bien triste et bien inquiète. Ah ! soyez sûre que je ne m'aviserai jamais déparier sur ]sl politique et sur les gouuernemens ! Que vous êtes heureuse d'avoir été toujours raisonnable, sans avoir eu besoin de Texpërience pour le devenir ! Adieu y chère Olympe; songez
que j'attends votre réponse avec impatience.
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LETTRE XL
De la comtesse de Lurcé, à la baronne de Blimont.
Berne I ce 12 juin*
Je vons félicite ^ ma chère baronne^ d'avoir «nfin pris le parti de marier votre fille à cet aimable et vertueux négociant. Je ne vous cache pas que madame d'Ermont en est indignée; mais Stéphanie sera heureuse ^ et par conséquent votre bonheur est assuré. Il n'a tenu qu'à moi aussi de me marier ; et j'en ai fait toute la peur àmadsuEne d'Ermont; qui^ toujours ferme dans ses principes, ne se seroit pas consolée que j'eusse épousé un démocrate. « Mais^ madame^ lui di8ois»-je , c'est un baron ; je ne vous parle point de sa fortune, c'est une bagatelle pour une émigrée , certaines (comme nous le sommes) d'une prochaine contre-révolution; mais c'est un grand seigneur; mademoiselle Ulrique peut en-
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Il er dans ions les chapitres de TAlleniagae ; niil Français n'en peut dire autant , car toutes nos ' fa milles sont souillées par des mésalliance. Ainsi, je m'unirai au sang le plus pur ; que peut^on désirer de mieux! » A tout cela votre cousine liaussolt les épaules ^ en répétant : « Un jacobin ! un jacobin!...» Enfin un matin je fus chez eUe^ et je lui dîs]d'un air timide et sérieux: « Madame je viens vous faire part... » Elle m'interrompit , en s'écriant : « De votre mariage? » Je baissai modestement les yeux sans répondre. « Quoi !
reprit -elle^ vous épousez cet infâme baron de Zurlach? j» Et là -dessus, sans me donner^le temps de répliquer, elle me dit Téritablement un torrent d'injures, et finit par me déclarer q^i'elle ne me reverroît jamais. Comme la respiration lui manquoît tout-à-fait, elle fui con^ trainie de s'arrêter pour reprendre haleine; alors revenant à ma première phrase; ce Je viens, dis- je, madame, pour vous faire part de ma rupture avec M. le baron de Ziu*lach. »
Par sa colère, vous pouvez juger de sa joie et de son ravissement. Deux jours après, elle reçut la lettre où vous lui faites part du ^nariage de Stéphanie; elle ne pou voit pas dans cette occa<*-
8 Ion se récrier sur les principes du fnlur, elle ce gémissolt que snr sn naissance ; et au lieu de dire : « un jacobin! » elle rëpétoît en soupirant : (c un négociant ! un négociant ! » C'est une personne si difficile en mariages, et il lui faut une telle réunion d'opinions, de convenances, de sentimens, que la pauvre Virginie court bien le risque de rester fille. M. d'Ermont prend enfin le paru dé vivre pbis économiquement; il quitte Berne, et va s'établir à Richterweill , où réside son fils , le jeune Gustave. Madame d'Ermont est bien affligée de cette résolution ; et sa fille en est tellement affectée, qu'elle en a prisla jaunisse 5 cela est f<5rt déraisonnable et par - la même bien digne de compassion, car la pitié est due surtout a ceux qui souffrent; et les gens frivoles sont, dans l'adversité, beaucoup plus à plaindre que les sages. Admirons les derniers, tâchons de consoler les autres. Quant à moi, ma chère amie, je viens de refuser d'épouser un homme qui a cent mille livres de rentes : ce n'est point du tout a cause de ses opin'ons politiques ; je vous avoue que je conçois a merveille qu'une royaliste puisse aimer un républicain ; mais nulle femme honnête ne peut prendre Ten-
gagement solennel de respecter, d'honorer et de soigner toute sa vîe l'objet le plus méprisable et le plus complètement ridicule. C'est une triste situation que celle où la sublimité de la vertu n eslautre chose qu'une fausseté persévérante, qui fait cacher avec art le dégoût invincible qu'on t'éprouve a remplir ses devoirs. L'estime dans une âme élevée peut tenir lieu de tous les autres sentimens ; si mon baron n'eàl été qu'ennuyeux, mais s^il eût eu des vertus, j'aurois pu être fort heureuse avec lui, d'autant mieux que je sais par expérience combien un attachement passionné ^ quelque légitime qu'il puisse être, cause de
de peines et de tourmens ! D'ailleurs, j'ai
trente-quatre ans, et assurément l'amour n'est pour rien dans mes projets. Mais je ne consentirai jamais a devenir la compagne d'un sot ei d'un imbécile extravagant, dont j'aurois envie de me moquer dans tous les instans de la journée. D'ailleurs, je n'ai pu supporter l'idée d'adopter, pour mes enfans, mademoiselle UK rique et M. son frère. Il y a ici , depuis quinze jours , un jeune Anglais , très-beau et très-aimable, qui s'appelle Selby; il a eu l'avantage de plaire à mademoiselle Ulrique, qui met en usage
tous ses moyens de séduction pour liiî lourn^er la tête. C'est une chose à voir que cette coquetterîe-là ; maïs elle est in*çénîeuse et délicate ! Lord Selby paroît ne pas s^appercevoir de son bonheur; mademoiselle Ulrique commence a s'étonner de sa froideur véritablement glaciale ; elle méfait l'honneur de me l'attribuer, et d'être jalouse de moi, parce que lord Selby préfère ma conversation à la sienne. Ce dépit m'amuse beaucoup, et je ne néglige aucune occasion de le redoubler. Le jeune d'Armilly est avec cet Anglois. Ses parens sont, dit-on, a Londres; lord Selby paroît aimer à la folie cet enfant , qui est en effet une créature charmante. Je n'ai jamais vu un extérieur et un maintien plus aimables. J'ai été tout- à- fait surprise de voir madame d'Ermont lui faire celte mine sèche que vous connaissez, et lui lancer de temps en temps des regards foudroyans ; mais elle m'en a donné une explication très-simple : c'est que le père et la mère de ce jeune d'Armilly ont aimé la révolution et n'ont émigré que dix-huit mo^s après c nous. Ainsi, il est clair que cet enfant est un petit monstre. Adieu, mon aimable amie. Man* dez-moi quel est le joufr fixé pour la noce , afin
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qn'aa moins je puisse, durant toute cette journée-la, me représenter votre bonheur et en jouir avec vous.
LETTRE XLI
La même y à la même.
Berne » i** juillet.
EiTFJNy mon amie y j^ai pris un grand parti:
il le falloît nécessairement, car toutes laas ressources sont épuisées, et je ne veux pas emprunter. Le hasard m'a fourni un moyen de me tirer d'affaire , et je vais vous le confier sousle sce^u du plus grand secret. Il y a environ trois semaines que la baronne de Pflemmingue conta devant moi qu'elle venoit de recevoir une lettre de Vienne, qui lui apprenoit la mort de la concierge d'une de ses terres 5 elle ajouta que celte perte l'afiligeoit beaucoup, et qu'elle voudroit bien trouver une personne pour la remplacer, et qui eut ^n mênie temps quelque ta-
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lens, afin qu'elle pût par la suite contribuer à perfectionner T^ducation de Lolotte. Je lui dis iiir-le-cliamp, avec une grande présence d'esprit, que j€ connoissois une femme très-capable de remplir ses vues, et dont je répondois comme de moi-même. Elle m'objecta qu'elle ne pourroit pas prendre ime Française ëmîgrée, parce que le gouvernement né le soufFroit pas. Je répondis que la personne en question est Italienne. Alors, la baronne m'a conjurée, avec les plus vives instances,, de faire toutes les démarches nécessaires; elle nie demanda où éloit celte femme : je lui dis que je ne le sa vois pas bien , mais que j^allois m'en informer. M. et madame d'Ermont étant partis, je suis très a mon aise pour composer mon roman ; leur présence m'auroit fort gênée : forcée alors de les mettre danâ ma confidence, je suis certaine que j'aurois été fort mal secondée par eux, parce qulls auroient trouvé mon projet absurde. La baronne veut voyager encore^ et ne retournera à Vienne que dans deux ans. J'ai annoncé, il y a plus de deux mois, que je quitterois la Suisse, et que j'rrois m'établir en Danemarck; ainsi, tout semble arrangé pour assurer le succès de mon dessein
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En conséquence^ j*ai écrit à Brème y à mon ami le clievalier d'Iselin ; je lui ai tout confié, et je lui ai envoyé le modèle de la lettre qu'il devok m^écrire pour être montrée à la baronne. J'ai reçu cette lettre, dans laquelle le chevalier, après avoir fait le plus magnifique éloge de mon Italienne (mademoiselle Angelini), m'apprend qu^elle est à Prague, qu'elle lui doimt souvent de ses nouvelles j il ajoute qu'il vient de lui écrire pour lui proposer la place que lui offre madame de Pflemmingue. Voilà où nous en sommes; je vous prie, ma chère amie^ daûs votre réponse, de me parler de mademoiselle Angelîni , qui étoit maîtresse de langue italienne à Parb , qui a donné des leçons à Stéphanie, et qui étoit généralement considérée par la pureté de sa conduite, son instruction et l'excellence de son caractère. La baronne se déscde quelle soit à Prague, elle aùroit voulu la' voir; matf il est décidé que, si elle accepte, elle se rendra directement de Prague a Vienne ; et de Vienne elle ira s'établir à douze lieues de cette vilk; dans le superbe château dont elle sera concierge. n est inutQe de vous dire le vrai nom de cette Italienne^ vous devinez bien que c'est moi.
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Oui, ma clièrc amie, je suis déterminée à prendre cette place; j'aurfi très-peu de chose a faire ; je serai seule et souveraine maltresse dans ce château pendant deux ans ; je ne dépenserai rien, et j'aurai une pension fort honnête , lin asile agréable, et deux ans devant moi. Si, au hout de ce temps, les choses ne sont pas changées, j'attendrai et je recevrai la baronne avec intrépidité, et je resterai sa concierge : ce que je trouverai beaucoup plus noble que d'être sa dame de compagnie , car ce dernier emploi demande une complaisance vague de tous les momeiis et sans bornes, et par conséquent servîle; au lieu que la emicîerge*a ses devoirs tracés, elle est utile, on la paye, cela est tout simple; et quand elle a fait son ouvrage, on n'a rien a exiger d'elle ; les heures qui lui restent sont indépendantes. Les dames qui ont des places dans les cours des princes sont dans ce cas, le temps de service est marqué; mais les dames de compagnie des particulières sont de véritables esclaves; on les traite avec politesse; et même, si Ton est honnête, on a beaucoup d'égards pour elles; mais rien de pire qu'une fausse égalité : j*aîme cent fois mienx une subordination
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bien reconnue et Lien réglée. Enfin, lobligalion de roster.dans un salon me seroit odieuse, et la nécessité de plaire me rendroit certainement la créature du monde la plus gauclie et la plus maussade. Les personnes bien franches et bien naturelles ne peuvent être aimables que lorsque rien ne les gêne, la contrainte leur fait'' perdre tou3. leurs agrémens; elles intéressent par leur simplicité, et ce charme est détruit dès qu'elles ont le projet de plaire ; elles sont alors au-dessous des gens constamment apprêtés, elles ont de moins l'avantage de rhaT>itude et des combinaisons réfléchies! Aussitôt que mon affaire sera tdutri-fait conclue, je vous eninsmrirai sur-le-champ; et au lieu de me plaindre, vous me féliciterez, car je vous assure que je serai fort heureuse. Il faut, dans notre situation, écarter le souvenir du passé, et au lieu de re- ^gretter ce que nous avons perdu, nous occuper des moyens de tirer parti de ce qui nous reste. Nous avons de Téducation, des ressources contre l'ennui, les utiles leçons du malheur; on peut avec tout cela se composer une pedte phiosophie très-^aluuire et très-consoi[ante. J'ai TU tant de concierges parfaitement heureuses!
pourquoi ne le serois^je pas aussi? parce que j'ai l'esprit plus cultivé qu e:les ? mais j'en serai mollis désœuvrée; j'aurai de plus qu'elles des plaisirs très-vifs qu'elles ne connoissent pas. Ainsi ^ dans un état paisible et doux par lui-même, je jouirai d'une foule d'amusemens dont les autres sont privées ; je serai donc la plus heureuse des concierges. Quand je vivoîs à la cour, j*étois bien loin de me croire un tel bonheur dans l'état que j'avois alors! Vous souvenez- vous de toutes les complaintes que nous faisions dans ce temps?
Comme nous étions indignées des noirceurs des întrigans et de leurs succès, de la fbiblesse et de l'ingratitude des princes! comme nous étions excédées de l'étiquette et des courses à Versailles! Voilà ce qu'il est bon de se rappeler, et c'est précisément ce qu'on oublie. Il semble, ii entendre certains émigrés (madame d'Ermont par exemple), que la cour de France fût un lieu de délices dans lequel nous étions toutes traitées en favorites; cependant cette félicité consistoit à nous ruiner en chevaux et en grands habits, pour aller grossir une foule où l'on étoit perdue; et noire yàvei«r se bornoit à recueillir une fois par semaine ces agréables phrases •.
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«t A quelle henre êies-voiis arrivée? Coachezvoiis ici? Partez- vous ce soir?» Quant à moi, je déclare que je n'ai jamais eu la peine d'y répondre; car je n'ai vu de ma vie en France un prince ou une princesse attendre la réponse d'ime question (i). Adieu ^ mon amie; écrivi^zmoî deux lettres en réponse à celle-ci, l'une pour moi , et l'autre pour être montrée à la baronne; et je vous prie de vous appesantir beaucoup dans cette dernière sur le détail des p^fiections de mademoiselle An^lini.
(i] C'est-à-dire , les jours de représentation. Gela est un peu exagéré ! Mais cette critique est, en général , trèsfondée.
LETTRE XLH.
D'Edouard^ à son père.
Berne » a6 juillet.
Mon cher papa.
Il nous^est arrive une bien charmante aven« lore^ et je vais vous la compter bien en détail.
Hier, lord Selby et moi ^ nous avons été nous promener à pied hors de la ville ; nous avions déjà fiât une demi-lieue ^ quand nous avons rencontré le baron de Zurlach et son fils qui se promenoient aussi à pied ; sur le champ ils sont venus à nous^ ce qui ne nous a pas fait grand plaisir ; et puis nous promenant avec eux^ ilfalloit marcher doucement^ parce que le-- baron ^ très^gros^ et qu il est tout de suite csdoufflé quand il marche vite. Au bout à'\m q^art d'hem:«, M. Emile s'est écrié qu^il voyoit une naaison en feu ; notis avons regardé à notre gauche, et en effet nous avons vu dTe loin une
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chaumière toute en flammes. Aussitôt nous nous sommes tous mis à courir j excepté le baron qui est resté tout seul. Lord Selby court dans la perfection^ et nous a bien vite devancés. Mai» j'ai passé M. Emile ; en peu de minutes^ je me suis trouvé près de la chaumière qui est isolée dans un champ. Une jeune fille assise sur une roche à quelques pas j et tenant deux enfans^ pleuroit et crioit, et me dit qu'il y avoil encore dans la maison un vieillard impotent et un en* fant malade : lord Selby veiioit de se précipiter dans la maison , j'y entrai après lui, tout ëtoit en feu ; je ne savois de quel côté aller ^ quand j'entendis à droite la voix de lord Selby. J'y fus, il tenoit dans ses bras un vieillard ^ il me cria ^ <c Prenez l'enfant qui est dans [ 1^ berceau >iy et il disparut. Je me baissai y^rs le berceau : l'enfant étoit pâle et avoit les yieux ferniés ; il dormoit ', je le crus étouffé pai< la fumée, ce qui me fit une peine affreu^Q.: Cependant^ dans l'incertitude^ je le pris et je ^e hâtai de sortir. Un gros. morceau de bois enflammé me tomba sur Tépàule , maifi^ .héi^îeusement ne toucha pas l'enfant. Dans ce mo&ient i il ouvrit les yeux et pleura; et mol alors ^ transporté de
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joîe, je m'élançai hors de la chaumière. Ce fut précisément dans cet instant que M. Emile arriva : je lui dis que tout étoît sauvé. A ces mois^ son premier mouvement fut de vouloir me prendre mon enfant : je ne Tauroîs pas cédé pour l'empire du monde ; et je repoussai trèsrudement M. Emile, qui sur-le-champ se retourna vers La chaumière et y entra a mon grand élonnement, quoiqu'il sût qu'il n'y eût personne. Il en ressortît une minute après , avec une partie de son habit et tous ses cheveux brûlés, mais tenant le berceau de mon enfant, qu'il m'apporta en disant : « du moins j'aurai aussi sauvé quelque chose. » Ce trait n'esl-il pas charmant ! Je ne m'y serois jamais attendu de la part d'un jeune homme dont j'avois si mauvaise opinion ; je l'embrassai de tout mon cœur , et je mis mon enfant dans le berceau ; j'ôtai mon habit dont je le couvris , car laîr du soîr commençoit à être froid. Cependant lord Selby avoit posé son vieillard sur le gazon ; et l'ayant questionné , il sut que la chaumière appartcnoit au fils du vieillard , qui, avec sa femme et son \ fils aîné, étoient allés à la ville vendre des œufs, du lait et des légumes ; ils aroient laisse à la
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maison le vieillard , une jeune servante et trois enfans dont le dernier âgé de trois ans ( celui que j'ai sauvé ) étoit un. peu malade et couché. Le feu prit on ne sait comment ^ et tout à coup avec une grande violence ; la servante épouvantée sortit précipitamment avec les deux enfans , oublia le pauvre petit malade , ne s'en ressouvint que lorsqu'elle fut hors de la chaumière, et n'eut pas le courage d'y rentrer. Il n'y a voit pas dix minutes que nous étions sortis de la maison, quand nous vîmes arriver du monde de tous côtés, et aussi le baron de Zurlach, qui s'est fort bien conduit dans cette occasion, car il a donné aux malheureux incendiés autant que lord SelJ)y. On a fait venir une charrette , sur laquelle on a mis le vieillard, pour le transporter à cinq ou six cents pas de là, dans une autre maison de paysan^ oii cette famille a été établie par les soins de lord Selby. J'y ai moi-même porté mon enfant ; je l'ai bien recommancîé ; et avant de m'en aller, j'ai vu son petit établissement qui est fort propre. Cet enfant, quoiqu'un peu pâle, est le plus beau girçon du monde : ce pauvre petit, quand je Tai baisé dans son berceau pour lui dire adieu, m'a souri ; les larmes
me 56nt venues aux yeux. Quel honheur pour moi, cher papa, 4'ayoir sauvé la vie de ce clier petit ange ! Pendant la nuit tout entière , je n'ai pensé qu'à lui. Je me suis levé de grand maûn, et j aï supplié lord Selby de me^rmettre d'aller revoir mon enfant et d'y mener un médecin. Lord Selby a souri , et avec sa bonté ordinaire m'a dit qu'il y viendroit avec nous^ parce qu'il, seroit bien aise de revoir aussi son vieillard. Nous y avons donc été tous les trois, lord Selby, un médecin et moi. Mon enfaiit se porte bien ; le médecin dit qu'il est très-bien constitué, ce qui m'a fait un grand plaisijC. Vous sentez, cher papa , comme je m'intéresse a la vie de ce pauvre petit. Je l'ai bien caressé, il n'est pas du tout grognon j il m^a souri plusieurs fois, il a un sourire charmant, je^n'ai jamais vu un si bel .enfant. Sou père et sa mère étoient là, qui nous ont bien remerciés en pleurant ; lord Selby leur a donné cinquante louis , le baron de Zurlach leur a donné autant ; en outre , madame la baronne de Pflemmîngue, chez qui nous avons dlné^ a fait uâe quête pour eux, ce qui, joint à ce qu'elle a donné, ainsi que M. Trumann, a produit la somme de cinquante deux louiç^
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Ces paavres incendiés sont Lien reconnoissâns. Pour mpi^ je fais habiller mon enfant ; Eugène et Lolotte font habiller tous les autres , et nous avons décidé qu'Emile donneroit de petits draps et des cou veriures pour le berceau qu il a si courageusement sauvé. Tant que nous resterons a Berne y j'irai tous les jours voir mon cher enfant , et j'avoue que je serai bien fâché en m'en allant^ de penser que je ne le reverraî plus.
Je suis obligé de finir bien vite cette lettre, parce que lord Selby m'attend pour faire une réponse en allemand à une lettre dWaires qu'il a reçue hier. Adieu, cher papa ; votre fils vous embrasse de toute son âme.
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LETTRE XLm.
De M. de Bossière, à M. d'J^.
Zurich , ce 37 juillet 1794*
Je vous remercie clé vos offres, mon cher ami ; la providence vient de m'envoyer un secours inespéré qui nous tire absolument d em« barras. J'ai reçu cent vingt louis de Paris, qui ont été adressées a M. D*** , à Zurich^ avec un billet d'une écriture inconnue, par lequel on le prioii de me remettre cet argent ( i ). Avec ce petit fonds et notre travail , nous voilà , grâce au ciel , hors de toute inquiétude. Mélanie est partie : cette séparation a été douloureuse ; cependant c^est une grande consolation pour nous de voir enfin un sort assiuré à cette enfant si chèrel Elle a une place honorable, elle sera
(0 Le lecteur doit se rappeler que cette somme Tient dt MéUnie. Voyes la lettre XX2JX.
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attachée à une princesse aimable, et vertueuse , elle vivra dans une cour agréable : et f espère qu'elle pourra s'y établir par la suite d'une manière convenable. Vous êtes inquiet de la dépense que j'ai dd faire dans cette occasion pour ma fille ; mais je n^en ai fait aucune^ car on a payé son voyage, chose à laquelle je ne m'attendob pas. Elle est partie a frais communs avec une femme et son mari, de la connoissance de M. D***, qui vont directement a *** ; en outre madame D*** lui a prêté un domestique de confiance qui fera tout le voyage avec elle. Je vous assure, monlimi, que si j'étois aussi tranquille sur le sort de mon fils, je me trouverois heureux 5 lorsqu'on est père et qu'on n'a point d'inquiétudes pour ses enfans , on est sans effort courageux et résigné.
Ma sœur est bien abattue du départ de sa nièce ; Mélanîe du moins laisse dans toutes ses journées un vide irréparable. En effet, mon ami, qu'une maison est triste lorsqu'on n'y voit plus une fille bien-aimée sur laquelle les yeux se reposoient avec tant de plaisir-^ ^t dont la jeunesse, les agrémcns et la gaîté causoient de si douces distractions ! Ma sœur répète qu'elle
est charmëe de Vheurense cause de cette séparation, et certainement elle dit ce qu'elle pense: . néanmoins à l'heure où Mélanie se mettoit au piano pour chanter, ma sœur s'efforce en vain de cacher des pleurs qui s'échappent malgré elle ; à diner, à souper, elle éprouve le même mouvement^ en voyant sur la table ce couvert de moins et cette place vide !... Elle disoit hier que les premiers momens d'une absence qui doit être longue , ont presque toute l'amertume de la séparation produite par la mort ; une infinité de petits détails leur donnent cette funeste ressemblance , et surtout Tidée terrible que peut-être on ne se reverra jamais !
Adieu , mon ami ; écrivez-nous le plus souvent que vous pourrez. Songez que dans la solitude où no».is vivons, des lettres d'un ami tel que vous sont de véritables bienfaits.
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LETTRE XLIV
Lord Selbjr y à M. d'Jrmilly.
Berne , c« 27 juillet.
J'ai une si plaisante histoire à vous conter, Monsieur, que je me flatte qu'elle pourra distraire un moment madame d' ArmîUy de sa profonde mélancolie. C'est pour moi une trèsdouce espérance, et qui me fait entreprendre avec grand plaisir une assez longue narration. Je sais qu'Edouard, qui n'épargne pas les détails dans ses lettres, ^rtoul lorsque c'est à vous qull écrit, vous a parlé du baron de Zurlach et de sa famille, et que vous n'ignorez pas que macîemoiselle Ulrîque chante fort bieii,|et que Charles mon valet-de- chambre alloit souvent chez elle pour l'accompagner du violon. Quand je partis pour Lausanne, je le laissai à Berne à la prière de mademoiselle Ulrique; à mon retour, je lui demandai s'il a voit fait souvent de
la musique chez le baron; il me répondit qu'il y avoit passé régulièrement deux ou trois heures par jour. .Vous savez que j'aime ce jeune homme; il est borné, et ne m'est pas très-utile , mais je le connob depuis l'enfance : il fut recueilli dans la maison par feu mon père qui vouloit le faire élever avec moi ; Charles n aiinoit que la musique ; on ne put lu/ enseigner que très -imparfaitement à lire et àécrire; on prit le parti d'en faire un musicien; sa paresse ne lui a pas permis de se perfectionner dans cet art ; il n'a qu'un joli talent de société, et toute son ambition s'est bornée à entrer a mon service. Mardi dernier, il me dit mystérieusement, le soir en me déshabillant, que mademoiselle de Zurlach l'avoit chargé de me dii*e qu'elle désiroit m'entretenir en particulier le lendemain! a midi, et qu'elle me conjuroit avec les plus vives instances de ne point manquer k ce rendez-vous. Ma surprise fut exyj^me , car je n'ai été en tout que deux fois chez le baron , et seulement depuis notre aventure de Tincendie : il eat vrai que mademoiselle Ulrique, dans les premiers temps de mon séjour ici, me traitoit avec beaucoup de bonté ; mais bientôt passant 1. *î
266 LES VJSTITS
d'une extrémué h Tantre, j'ai ea lieu de croire que je m'étois attire son inimitié par quelque faute inTolontaire que j'igncure. L'air mystérieux de Charles me fit imaginer qa'il étmt pins instruit qu'il ne youloit le paroltre ; je le questionnai; il se trouUa, pâlit , rougit ; je de^ vins plus pressant : enfin y après un moment de silence : « Eb bien , monsieur , me dit-il , c'est de moi dont il s'agit. — Comment, de vous?^*Oui, mylord... Et j'espère que mylord He m'en voudra pas De moi*méme : je n'y aurois jamais
pensé j mais je ne pouvms pas refuser une fortune comme celle-là. — Eh bien! au fait, interrompis-je, vous voulez me quitter pour entrer, au service du baron? » A cette question, Charles faisant un âourire dédaignenx : ce Dieu merci y dît-il, je ne servirai plus personne; non, mylord, vous ne comprenez pas l'affaire. Il est question d'un mariage pour moi... — D'un mariage? Et avec qui? -^ Mylord, vous allez vous fâcher..... - — Oui, si voùs^ persistez à ne vouloir pas me répondre. Quelle est donc la personne que vous devefe épouser? - — Puisque mylord rordôiine, je dois le dire. C'est mademoiselle de Zurlach. •— Mademoiselle de Zurlach !••..••
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— Oui> mylord ; elle-même. — Et le Ljiron y consent?— -Oh Ile baron! ce n'est pas ce qui nous inquiète : il n'a pas le préjugé de la naissance , lui! bien au contraire. — Mais^ dans ce cas, TOtre affaire est tout arrangée. Que me vedt donc mademoiselle Ulrique? — Mylord , elle vous expliquera cela^ et je vous conjure d^aller lui^parler- » *
Ce dialogue y que je vous traduis en français^ fat beaucoup plus long; mais voilà tout Téclaircissement que je ^us tirer de Charles. Vous pouvez juger de mon étonnement. Malgré tout le jacobinisme du baron ^ je ne pOnvois concevoir un tel degré d*avilissement de sa part, car j'avoue que celui de sa fille me surprenoit moins : elle a une grossièreté si révoltante, des manières si libres, qu avec les principes outrés de démo« cratie et de philosophie moderne dans lesquels cUe est élevée, je trouvots simple que, manquant absolument d'esprit, de pndeur et d'élévation d'àme^ elle n'eut pas senti ral)surdité et la bassesse d'un choix 'si ridloule^ et qu'elle (è& séduite par un talent agréable et une jolie figure. La curiosité me fît accepter le rendezvousi qu'elle mavoit donné. J y fus Je lende*^
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main a llieure indiquée; lé baron étoit sorti, mais sa fille m'attendoit ; on me fit entrer dans son peut salon de musique , où je la tronvai seule. Elle commença , d'un air fort dégagé, par me remercier de mon exactitude ; elle me fit asseoir à côté d'elle ; ensuite elle me demanda cavalièrement si Charles m'avoi^ parlé. Je lui f endiscmnptedece qu'il m'avoît dit. « Je croîs, reprit-elle en i*iant, que cela vous a bien surpris, aristocrate comme vous Têtes!.,. » Sans répondre a celte première attaqui, si neuve et si spirituelle , je lui demandai en quoi je pouvois lui être utile ; elle me répondit qu'elle désiroit que je parlasse à son père, pour lui faire la pre* mière proposition de ce mariage. « Comment^ m'écriai-jel monsieur votre père ne connoU donc pas vos sentimens ? -^ Oh , il ne s'en doute pas. -*- Et vous voulez que ce soit moi qui l'en instruise? -s^ Mais c'est tout simple; c'est vous qui devez faire la demande, comme tenant lieu de père a Charles. -^ Je ne peux guère m© regarder comme le père d'un homme de mon âge. D'ailleurs, Charles a un père qui exerce à Londres le méker de cordonnier. — r Ça n'est pas «vrai; il est retiré du commefce.^^^
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Non, mademoiselle; sî Charles vous a dit cela, il a menti. — Au reste, ça m'est égal : un cordonnier est un homme tout comme un autre; tou& les hommes sont nos semblables ; mais <îiifin, puiscpîe Charles n'a personne pour faire la demande, il faut bien que vous la fassiez : au jnoins, vous ne nierez pas que vous devez le regarder comme un frère > vous avez été élevés ensemble ; votre père Taimoît comme son enfant. — Mais, mademoiselle, mon père ne Ta point adopté, puisqu'il Ta laissé dans sort état; et la- preuve que je ne le regarde point comme un frère, c'est qu'il est mon valet-dechambre.» A ces mots, mademoiselle Ulrique, rougissant de colère et me lançant un regard rempli d'indignation : « Voilà bien le langage d'un aristocrate, s'écria-t-elle î c'est affreux, c'est indigne de parler comme ça d*un jeune homme avec qui l'on a été élevé depuis le berceau , parce qu'il n'est pas le fils d'un duc. Pour moi, je le préfère a tous les mylords de l'Angleîcrre. » Je «eniis tout ce que, ce dernier trait avoit de piquant pour moi; mais ne relevant point cette ^pigramme : « Permettez-moi, mademoisdle, repris-je, de vous demàndev. si vous avez bien
réfléchi a une résolusion si extraordinaire? — Oh ! oui , loules mes réflexions sont faites. Je l'aime, et je n'aurai jamais d'autre mari que lui. • — Mais vous le connoissez a peine ^ d'ailleuts, vous n'avez pu vous entretenir avec lui qu'en français; et il l'emend si peu et le palle si mal, <[u'il est impossible que vous puissiez avoir une idée même superficielle de son caractère et de son esprit. — -Oh ! moi, je ne me soucie pas des beaux discours, je n'aime pas les savans. — Comment seroit-il possible que mademoiselle do Zurlach épousât un homme que tout le monde a vu ici à mon service? — Je me moque du qu'en dira-t-on; d'ailleurs, j'ai arrangé cela, je Tépouserai ici secrètement j et puis, nous partirons, nous retournerons dans notre pays, où personne ne le connoit. — Et vous pensez que monsieur votre père ne mettra point d^obslacles à un tel dessein? — '- Et pourquoi mon père s'y opposeroit-il ? lui qui dit toute la journée que la noblesse n'est qu'une bêtise , que tous les hommes sont parfaitement égaux, et que les sans-culottes ont cent fois plus de bon sens, d'esprit et de vertu que les nobles ! — La nolilesse n'est qu'une chose de conven^ouy ainsi
ÉMIGRÉS. ti'Jl
que beaucoup d'âutres établies dans la société; et satis examiner si cette convention est utile on absurde > je conviens assurén^ent qu'elle ne donne aucun mérite réel^ puisque le vrai mérite vient de Tâme ; et j'aurois tort de vous nier, mademoiselle^ qu^l y a des gens d^une grande naissance qui ont des senti mehs bien bas, tandis que beaucoup de roturiers en ont de fort nobles. 11 n'est pas nécessaire d'être démocrate ponr reconnoître ce^ vérités; personne ne les conteste, du moins parmi ceux qui ont du bon sens: ainsi le cas que l'on peut faire de la naissance n'est point un préjugé, ce n'est que le prix qu'on attache k une convention généralement reçue, et qui, tant qu'^e subsistera, fera raisonnablement considérer la naissance comme un , avantage. Il y a une différence extrême entre respecter des conventions établies^ ou adopter des préjugés nuisibles ou ridicules; les conventions établies sont des espèces de lois; et l'on doit se soinnettre aux lois, alors même qu^ la raison ne les approuve pas, dès qu'elles ne prescrivent rien qui soit contraire a la morale; par exenaple, toutes les formes de politesse et presque toutes les choses de pure bienséance
ne sont que des convendohs ; et il y en a même de si frivoles, qne l'on a peine à concevoir que tout le monde s'accorde à les suivre : néanmoins si on rejetoit cette espèce de joug, on seroit chassé de la société , car on ^roit universellement accusé d'une grossièreté intolérable et d'une effronterie choquante. Â présent, souffrez que je vous demande si une jeune personne^ fille d'un homme de qualité, ne se soustrait pas a toutes les conventions établies, et ne manque pas à toutes les convenances reçues, lorsqu'elle se décide a épouser un domestique ? — Oh ! je n'entends rien à tous ces grands discours-là. — - Mais avez- vous prévu les suites de votre parojet, en supposant même que monsieur votre père l'approuve? songez-vous qne toute votre £imille se brouilleroit avec vous? — Qu'est-ce qne ça me fait? mon père est assez riche pour que nous puissions nous passer d'eux tous. — Mais toutes les perspnnes de votre classe refuseront de vous voir. — Tant pis pour elles ; je ne m'en soucie guère. — Avez-vous pensé que votre beau-père eoridonnier, et sa femme, et votre beau-Érère marchand de chandelles, en apprenant 4a nouvdie de l'étonnante fortune de Chartes, iront
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Yraîsemblablemeni s'élahlir près . de vous ? — ** Et ben, après? je leur fer>ai fermer ma poite; je ne serai pas obligée de les recevoir. — J^au* rois cru le contraire. Mais du moips vous con-^ viendrez que Charles ne pourroit pas les traiter ainsi ! — Oh ben, nous leur donnerons un peu d'argent pour qu'ils s'en aillent. — Vous rougirez donc d'eux. Vous céderez dou« à ce qne vous appelez préjugés , et précisément lorsque votre devoir le plus sacré seroit de les braver ^ car vous serez leur fille et leur sœur? Sentez donc qu'il n'est pas aussi facile que vous le pensez ^ de se mettre entièrement au-dessus de l'o» çînîon : tontes ces jactances démagog[u^ 'peuvent se soutenir^ tant bieti que mal^ dans la conversation; mais, dans le fait, de tel^ projets sont impraticables. — Je vois bien que vous dites tout ça pour me dégoûter, maïs c'est inutile. » Comme mademoiselle Ulrique achevoit cette phrase, la porte s^ouvrii et son père parut.
» A.h ! ah ! s'écria-t-il riant ; je vous y: prends !
Eh bien, ma fille, pourquoi fais -tu ta petite mine boudeuse? Eh mais, mon Dieu, je ne suis pas un mentor intraitable, et si je trouble les rendeZ'^ouSj du moins je ne les défends
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pas. » Ce .discours me fit d^autant pkis facile^ ment comnoitre la méprise do baron , que je n'ignorois pas qiie^ dès les premiers temps de mon arrivée, il m'avoit destiné le bonheur d» dev^ûr son gendre ; ainsi son erreor me causa an embarras trèsHréel. Jm bdbadai une réponse trè8-insi(çnifiante, et je me disposois à sortir^ lorsque mademoiselle Ulrique m'arrâtant : ce Non , non, dif-elle; vous ne vous en ireas pas. — Papa, poursuivit-elle y j'ai prié mylord de te demander quelque chose, et il n'ose pas; mais force-le de te le dire. » En disant ces paroles, mademoir selle Ulrique baisa la joue de son père, et sortit précipitamment, «c La petite folle! s'écria le baron. Convenez, mylord, 'que cette naïveté-là
vaut bien la pruderie de vos Anglaises?
Mais sachons donc ce grand secret que vous devez me déclarer; allons, du courage! Que diable! je ne suis pas imposant de mon naturel] et d'ailleurs, je suis rempli d'estime et d'amitié pour vous : ainsi j'ai quelque droit a votre confiance. » Le baron avoit beau m'encouragcr, je restois immobile et muet, car j'étois véritablement stupéfait de l'inconcevable effronterie de ^ fille, et je maudissois iiitérieur,ement la sotte
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cariositë qui m'avoit fait accepter ce. ri<liciile rendes-vous ; enfin , vivement pressé par le , baron : «Non, monsieur, lui dîs-je, non; je>ne m'acquitterai point de cette étrange commission , car je ne le pourroîs sans une insoleûce extrême-.. — Mais, mon cher, vous extravaguez, interrompit le baron. Est-ce donc parce que je ^nîs démocrate? Parbjeu, mes opinions ne m'empêchent pas dé sentir que si vous aviez du goûit pour ma fille, vous lui feriez infiniment d'honneKr : <enez, je vais vous parler sans déguisement ; je me suis bien aperçu que la petite avoît de Tinclination pour vous, et que ^ sans faite semblant de rion, vous vc^us entendiez. Me croyez-vous donc assez simple pour avoir imar giné que votre Charles venoit ici tous les jours, seulement pour faire de la musique? Il ne falloit pas être bien fin pour supposer de! petits mes-» ^ sages secrets! Elt puis Ukique TâHendoit avec tant d'impatieQce ! Etq^nd j'entrois par hasard dans la chambre, je les trouyois toujours jasant; et ma fille avoit tant d'envie que je m'en allasse!.... Depuis trois semaines, je m'amuse à l'excès de tout ce peut manège*, je suis un vieux routier; et je Vois clair avec mod air t6ut uoij
à présent tous devez être à votre aîse, ainsi expUquons-noiis franchement. -^ M. le baron , vous êtes • dans Terreur. Mademoiselle votre • fille ne pense nnllement a moi. Mon valet de chambre me dit hier au soir qu'elle avoit à me parler. Je me suis rendu à ses ordres. Elle m'a fait une confidence qui n'a aucun rapport a moi, et qui est telle que je ne puis la regarder qne comme une mauvaise plaisanterie que mon respect pour elle et mon estime pour vous m'empêchent de vous répéter. » A ces mots, le l)aron très-snrpris et très-aUristé, me déclara nettement qu'il exîgeoit absolument que je lui découvrisse ce mystère. Je m'en défendis en vain ; il fallut céder; je lui rendis un compte très-succinct, mais exact, de ce qui s'étoit passé. Il m'est impossible de vous donner une idée de la colère et de la rage de ce malheureux père , d'autant plus à plaindre qu'il ne doit attribuer la bassesse de sa fille qu'à Téducation qu'elle a reçue, et aux discours insensés qu'elle entend répéter chaque jour depuis cinq ans. Le baron, transporté de fureur, courut à la porte pour aller chercher sa fille; mais mademoiselle Ulrique nous avoit faitl'espiégleriedenoûs enfermer a double tour,
apparemment de peur que je ac m'échappasse pour ne pas faii^ sa commission. Le baron tempêtant, jurant, s'élança vers les sonnettes, et se pendit aux cordons avec une telle impétaosité , qu'ils lui restèrent dans les mains. Comme il avoit cassé les ressorts , les sonnettes n'allèrent point, et personne ne vint ; alors nous ouvrîmes une fenêtre qui donnoit sur la cour '^ et le barcoi se mit à crier d'une manière si forcenée et si effrayante, que toute la maison fut en rumeur. Je le priai de se calmer, en lui représentant qu'il ne falloit pas ébruiter une semblable foUe. Je l'assurai que j'allois de ce pas renvoyer Charles en Angleterre V et je le conjurai de ne point maltraiter sa fille. On vint ouvrir; et le baron, d'une voix de tonnerre, demanda sa fill<^ ; j'étois désespéré de n^e trouver en tiers a nue telle scène; cependant, craignant dans ce premier moment Temporiement du baron, je crus devoir rester , et j'eus lieu de m'en applaudir. Mademoiselle Ulrîque arriva. Aussitôt qu elle fut entrée, le baron s'avançant à sa rencontre avec des yeux étincelans : « Comment, malheureuse, s'écria-t-il, vous voulez épouser im valet? — • Ce n'est point un valet, répondit
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mademoiselle Ulrique; c'est on homme a talent attaché à mylord , et qui a été élevé avec lui. D'ailleurs y vous dites que c'est le peuple qui est tout, que c'est lui qui doit être souverain^ et que vous faites plus de cas d'un bon sans-culotte que d'un prince. Pourquoi donc vous fâcher de ce que j'aime* un roturier? Qu'est-ce que ça
fait y puisque nous sommes tous égaux? —
Insdeme! interrompit le baron;» et il s'avança la m^n levée pour souQleter celle qui répétoit si Uen les leçons qu Vile tenoit, de lui. Je me l^etai entr eux deux^ et je les haranguai l'un et llautre de mon mieux. Le baron , snffoqué de colère y se précipita dans un fauteuil , défit son col et déboutonna sa veste. MademoiseUe Ulrique fut s'asseoir à l'autre extrémité de la chambre; elle tira de sa poche un éventail ^ et se mît k s'éventer ; elle éloît extrêmement rouge. Moi, je restoîs debout aq milieu du cabinet. Il y eut un moment de silence, au bout duquel je pr^s la parole , et m'adressant au baron : « Soyez indulgenjt, lui dis-je, pour un moment d'erreur dont mademoiselle de Zmlach sentira bientôt dleméme toute la folie. Sa jeunesse et son inexpérience doivent lui servir d'excuse auprès de
ronr; vous pouvez Fun et Taoïre compter sur ma discrétion, mais il faut que votre prudeuce seconde la mienne. » En achevant ces paroles/ je m'approchai du baron pour lui dire tout bas que j'alkûs 8ur*le-ehamp faire partir Charles ; ensuite je rentrai chez moi, j'appelai Charles; el après l'avoir traite comme il mëritott de l'être, je lui ordonnai de faire ses paquets, parce que je le renvOyois en Angleterre, et que je tou1c»s qu'il partit le soir même. Il fut impossible d'a^ voir des chevaux ; j'avois pris l'engagement d!ailer passer quelques jours à la campagne, à cinq lieues de Berne, de sorte que je laissai Charles a la ville; mais il devoit partir quelquee heures après moi , et c'est en effet ce qu'il a fait. Cette ridicule histoire est devenue la nouvelle du jour, parce que le baron, très-iihprudomment, a chassé la femme de chambre de sa fille, qui étoit la coufideme de cette jolie intrigue. Cette fille en a comé tous les dëtaib, de manière qu'aU'» jourd'hui ce n'est un secrc^ pour personne. Voilà une bonne leçon pour les pères démocrates , ja^ cobins , philosophes : il seroit à désirer qu'elle leur fit connoitre que , tout bien examiné, la vieille routine d'éducation de nos pères valoit
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iBfiniment mîenx que. certaines méthodes de nouvelle invention qui, malgré leurs preneurs , n'ont servi jusqu'ici qu'à corrompre la jeunesse. Les jeunes gens politiques et esprits fçrts ne seront jamais que des pédans présomptueux et des libertins sans pudeur ; et les demoiselles, élevées dans le même genre, seront toujours ou des iml)écîlcs effrontées (quand elles manqueront d'esprit) , ou des métaphysiciennes orgueilleuses et ridicules, également dépourvues des grâces et des vertus qui doivent être l'aipanage de leur sexe. Adieu , monsieur ; nous attendons maintenant chaque jour , Edouard et moi, notre appel à Zurich : nous nous flattons que vous recevrez incessamment l'heuieuse lettre datée d! Oudenaarden ^ \e conçois tout Texcès de votre agitation; et je vous assure que ^ de mon côté , j'éprouve uiie bien vive impatience de contempler et d'entendre Vmge que madame d'Armilly n'a pas élevée comme l'a été mademoiselle Ulrique.
ÉMIGRÉS, a8i
LETTRE XLV
D'Edouard, à son père.
Berne , ce 29 juillet*
Mon cher ï»apà, '
Lord Selby , qui a beaucoup d^affaîres aujourd'huîy me charge de mander a mon cher papa la suite de l'histoire de mademoiselle de Zurlâch ; c'est un inconcevable dénoument d'une bien vilaine histoire. Imaginez, cher papa, que cette malheureuse jeune personne a eu la bassesse de s'enfuir avec son indigne amant ! Charles fit semblant de partir ^ et se cacha. Nous étions a la campagne j le pauvre baron y Tint aussi ; mais il avoit laisse mademoisSelIe Ulrique à Berner, où elle feignoit d'être un-^peu malade. Deux jours avant sa fuite , elle a emprunté secrètement dfe petites sommes a diflÈrentes personnes ; ces petites sommes réunies font environ cent louis j en outre, elle avoit de !• ai
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Targent ponr la dépense de la maison ; enfin elle a emporté à peu près trois cents louiS| ses bijoux et un superbe nécessaire dubaron^ qui yaut, dît- on, plus de douze- mille francs, et qu'il avoit laissé dans sa chambre. Nous revînmes delà campagne avant le baron, qui y resta encore deux jours après nous. Ce fut le soir de notre arrivée que mademoiselle Ulrique se sauva d'une manière fort simple : elle dit dans la maison que son père lui écrivoit de l'aller rejoindre et de lui apporter son nécessaire, parcequ'ilresteroitunmois avec elle dunscéUe campagne; de sorte que mademoiselle Ulrique fit faire une mall€^ rempli^ de robes : elle envoya chercher une voiture de louage, et ayant donné des commissions a tous les domestiques, et ne restant dans la maison qu'une espèce de ménagère, elle lui dit que son père lui envoyoit des chevaux et une voiture qu'elle trouveroit a une lieue de Berne. Elle partit ainsi toute seule avec le cocher de louage qu'elle fit arrêter a trois -quarts de lieue de la ville. Elle trouva là," en effet, une autre voiture sur laquelle on mit sa malle et lé nécessaire j puis le cocher de louage l'ayant vu monter en voiture^ revint a Berne. Les gens de la maison
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sont restés persuadés, pendant denx jours et de* mi, qu'elle étoît avec son père, et n'ont été détrompés qu'au retour du baronMugez, cher papa y de la désolation de ce pauvre homme ! U . a envoyé courir apr^s sa fille; mais sûrement elle ne s'est arrêtée ni jour ni nuit; et ayant d'avance deux jours et demi avant qu'on eût le moindre soupçon de son évasion , elle écliappera certainement a tontes les poursuites de son malheureux père. Lord Selby a été tout de suite chez le baron , et a passé trois ou quatre heures avec lui. Il m'a dit qu'il lui a voit trouvé beaucoup phis de colère que d'affliction , et qu'il répétoii toujours : (c La fille du baron de Zurlach, séduite par un valet !... » Il dément , dans cette occasion, toute sa démocratie : ce qui fait qu'il n'egt intéressant que par sa situation et qu'il ne peut l'être par ses plaintes. Lord Selby lui a conseillé, puisque le. mal est fait, de renoncer à Tidée de r'avoir sa fille, et même de lui assurer une pension, afin que la misère ne la fasse pas tomber dans de nouveaux déréglemens; mai* le baron répond à cela, qu^l ne souffrira jamais; que sa fille épouse un valet, et qn'il veut se ressaisir d'elle, afin de l'enfermer dans un couvent pour
le reste de sa yie. Lord Selby dit qae cela est affreux à tous égards> et que TenfaDt le plus coupable doit toujours trouver un asile de miséricorde dans le sein d*un père. Nest-ce pas là, cher papa^ une horrible aventure? Elle fait beaucoup de peine à lord Selby, qui se repent bien d'avoir amené ici ce vilain Charles.
Si nous n'avons pas, d'ici k quinze jours, les HouveUes que nous attendons avec tant d'impatience y nous retournons à Zurich. Cette résolution me fait bien plaisir; cependant, je ne me séparerai pas sans attendrissement d'Eugène et de mon charmant enfant, qui me connolt à présent, et qui me fait toutes sT>rtes de caresses quand je vais le voir. Adieu, cher papa; j'ai adievé les lettres de Ganganelli : c'est un ouvrage bien agréable. Que dois-je lire à présent ?
LETTRE XLVI
D'Auguste de Palmène, à Edouard.
ParU , ce a3 |iiin.
O mon ami ! nos malheurs sont au comble !
M.Duplessis a été arrêté hier, uniquement ^our auùir recueilli chez lui les en/ans de la veuve d'un noble qui est elle-même en arrestation.
La gouvernante de ma sœur est morte; nous ne pouvons plus voir maman depub huit jours !.... Nous logeons maintenant dans un cmn de notre
maison, mais tout est sous le scellé! Nous
n'avons dans cette déroute que le portier, une servante pour ma sœur, et le vieux Hubert qui ne m'a point quitté. Roussel n*est arrivé ici avec toutes vos lettres que plusieurs semaines après la fuite d'^âaïde, qui s'est sauvée de Bomeval avec madame Roussel, le 1 5 de mai. Nous ne Tavons su qu'au bout de treize jours. On vouloit la contraindre à jouer publiquement dans les
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fêtes nationales le rôle de ta déesse Raison ; on croît que c'est ce qui l'a fait émigrer. Elle est partie très • précipitamment, et n'a écrit à personne. Au reste, elle est bien heureuse .d'être hors de la France, puisqu'elle va trouver son père, sa mère, ses frères et ses sœurs. Il est malheureux que Roussel ne soit pas arrivé avant son départ; elle ne pourra pas recevoir vos lettres , et elle ne sait pas précisément on vous êtes : mais elle vous croyoit en Suisse , et le fermier de Rom^val a écrit positivement qu'elle est allée danô ce pays, et que c'est là qu'elle vous cherchera. Qoe je voudrois vous savoir réunis !
ce seroit une grande consolation pour moi !
O mon ami ! que nous sommes à plaindre ! Nos inquiétudes pour maman et pour M. Duplessfs ne nous laissant pas un moment de repos. Nous pleurons et nous prions Dieu , c'est tout ce que nous pouvons faire.* Le jeune André n'est arrivé ici que depuis le départ d'Adélaïde. Je ne Taî vu qu'une fois, il n'ose pas reffenir. On craint de se compromettre en nous approchant. Cela
nous effraie bien, et ce n'est pas pour nous
Je ne sais comment je te ferai parvenir cette lettre, je ne vois plus personne Hubert est
Lien bon ; mais il est si peureux, qu'il est impossible d'obtenir de lui la moindre démarche. Le portier est encore plus cra^tif , et il est si effrayé quil nous quitte dans deux jours. La servante est une vieille femme incapable de faire une commission. Il n'y a que Dien qui puisse venir a notre secours.
Suite de la lettre d'Auguste.
10 juillet;^
Ah ! mon cher ami , on se cha^e de cette lettre. Tu Ja recevras; le plus généreux ye^/we homme me donne toutes les preuves imaginables dam^tié : je ne puis t'en dire davantage. Nous sommes toujours dans la même situation, mais du ^oins j'ai un ami de plus.
LETTRE XLVn.
D'André^ à Edouard.
paru , 10 juillet.
Cher Citotek y
Je vous envoie la lettre de votre ami> j*ai trouvé un moyen sûr de vous la Jj^re parvenir,... Votre infortuné cousin ne sait pas tous ses malheurs.... J'ai découvert^ à n'en pouvoir douter, qift sa mère sera envoyée au tribunal dans trois jours. J'ai en tête un projet qui, s'il réussit, pourroit la sauver; je risquerai tout ^our y parvenir. Je n'ai que treize ans , mais j'ai du cœur. Je n'ai pas encore eu le temps de m' attacher a la -vie; et tout ce que je vois m'en dégoûte si fort, que je l'exposerai sans pçine. Adieu, cher citoyen; comptez que je n'abandonnerai point celui que vous aimez, et que j'aime aussi comme un frère.
LETTRE XLVIU.
Lord Selby, à kudy Elisabeth sa inere.
Lausanne, 5 août 1794* Ma MÈll£y
Je puis et je dois enfin vous dire les vrais noms de mes amis. Cette famille n*esi point irlandaise. Le père s'appelle le comte d'^r^ millj. Ce nom, très-<;onnii., vous le sera particulièrement; feu mon père vous en aura sûrement beaucoup parlé ; car^ pendant son séjour en France \ il se lia intimement avec le comte d'Armilly. Ce dernier vient de reprendre son nom ; voici pourquoi. Il avoit laissé en France cette charmante enfant dont je vous ai parlé. Pav une suite des malheurs attachés a ce temps y une grande quantité de lettres ou supprimées 0!i percUies cause aujourd'hui lembarras cruel 011 ^^ trouve cette famille infortunée.... Les pareus I. 15
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restés a Paris n^ont pii savoir ni le nom supposé quavoit pris M. d'ArmiUy, ni dans quel lieu il s'étoit réfugié depuis sa fuite de la Belgique. Cependant y pour éviter , à ce que Ion croit , Topprobre de jouer un rôle puUic dans les fétos impies et ridicnks établies par Roberspierre , mademoiselle d'Ai'milly s'est sauvée avec sa gouvernante le 1 5 de mai dernier : ou assure qu'elle est en Suisse , et tout doit le faire présumer. En conséquence, .M. d'Armilly a surle-champ reprb son vrai nom, afin que sa fille puisse pins facilement le retrouver. Il a laissé madame d'ArmîUy près de Zurich, et il pareourt la partie de la Suisse opposée à celle où je suis avec son fils. Moi, de mon côté, avec Edouard que j'ai grand soin d'appeler à pr&ent de son nom de famille, j^ visite de nouveaa Lausanne, Morges, Genève, etc., en prenant tous les renseignemens néoessaires pour décocw vrir la jeime fugitive que j'ai tant d'envie de ooonoitre. En outre, nous avons fait inséi^, daiM les gazettes de ce pays, le nom du lieu où réside madame d'Armilly ; ces mêmes articles sont eiv voyés aux gazetiors de Hollande; et je vous supplie de les faire mettre dans lea papiiars anglais^
tels que je vous les envoie séparément dans ceu« lettre. Noas sommes très -persuadés que made* moiselle d'Armilly est en Suisse; mais il ne faut négliger aucune précaution, puisqu^il est possible qn elle soit dans un antre pays. Vous pouvez mieux que personne^ mon excellente mère, juger des" inquiétudes mortelles des parens de cette enfa nt adorée. Ils n'ont aucun détail sur sa fuite ; c'est un autre enfant de douze ans qui a mandé cetts nouvelle. Il paroitque mademoiselle d'Ârmilly n'a été suivie que de sa gouvernante; c'est, dk-» on, une femme de mérite : mais, si jeune, tra^ verser un pays livré à des brigand^ forcenés,, parcourir des roules teintes de sang, parsemée^ d'échafauds, de soldats armés et d*espi(ms sanguinaires et vigilans, et sous Ig seule conduite d'une femme de chambre... sans protecteur, sans honmies^ sans domestiques !.... q le de sujets de crainte et d'affreuses anxiétés!.... Ce n'est pas la seule peine de cette malheureuse famille. Une sœur chérie de madame d'Ârmilly étoit arrêtée; et l'on mandoit, le 10 juillet, qu'elle devoit oomparoitre devant le tribunal le i3 , c'est*àr<dire être conduite a l'échafaud le 1 4* On a caché cette accablante nouvelle à madame
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d'Ârmilly. I.a mort de Roberspierre la rassure sur le sort de son inforumée sœur, qui vraisem* hlablement n'existe plus, puisque le tyran de . la France n'a péri qge le 27.
Mon jeune ami me derient tous les jours plus cher; il a autant de courage que de sensilnlké; sa dorleur n'est point cdle d'un enfant, c'est la douleur d'un homme; elle est profonde, rien ne Ten peut distraire; dans tous les momens, son Qçeur la ressent avec la mèm^ énergie , et son visage en porte l'empreinte avec la mén^ expression; mais il ne gémk point, ne se plaint point, et travaille sans relâche; il consacre à l'étude tous les instans qu'il donnoit à la disdpation avant d'avoir reçu de si funestes nouvelles. Je Tons entretiens de gens que vous ne^comnoissez point, et qui ne peqvent vous intéresser; mais j'avoue que je me suis tellement attaché à eux, que dans ce moment surtout je ne puis m'occu- }>er d'autre chose. Que ne donnerois^e paspcMir leur faire retrouver promplement Tintéressante enfant qu'ils cherchent! Adieu, ma mère; je vous récrirai par le prochain couVrier pour vous parler de moi. Je tâcherai d'y penser un peu d'ici là.
LETTRE XLIX
Du cheif aller d'Iseliriy à la baronne de Blimont,
De Brème y ce i5 août.
Je viens de faire ^ Madame ^ un voyage fort leste et très-fatigant, que Tamitié m'a rendu bien agréable^ puisqu'il a été de quelque utilité à madame de Lurcé. Sachant qu'elle partoit sont la seule conduite d'un domestique de louage, je me suis rendu à Bâle, ou s'est faite notre première entrevue après une absence de quatre ans. J'ai trouvé notre amîe eu fort bonne santé, trèsfraiche, très-gaie, et tout aussi aimable que sous V ancien régime. Elle a renvoyé à Zurich lé domestique de louage qui Ta suivie jusqu'à Bâle; et son banauier, M. D*** lui en a donné un autre qui raccompagnera jusqua Vienne, et qui ne là connoltra que sous le nom de mademoiselle Angelini, Elle parle d'une manière char-
m.inte de son nouvel état ; je Ini ai demandé emgrâce de me faire recevoir jardinier ou froteur dans le même château ; et sans aucune plaisanterie, si elle y consentoit^ je feroîs, pour y réussir, les plus sérieuses démarches. Mais elle n a besoin de personne ; elle se suffit a elle-même : c'est une chose qu'il est bon de savoir pour ne pas s'attacher trop fortement a elle. Vainement elle a voulu me renvoyer, j'ai fait avec elle les trois-qnarts de la route, et toujours dans le^ Toitures publiques ; et si vous avez entendu parler dés chariots de poste d'Allemagne ^ tous ne TOUS représenterez pas sans terreur une pei>sonne aussi délicate que madame de Lnrcé, voyageant jour et nuit d'une telle manière* Eh bien! elle n'en ^ pas éprOuTé la moindre incommodité, sa santé a toujours été parfaite; et sa bonne ^nmeiir^ inaltérable^ Jamais,^sans la révohmon^ les dames de la cour de France n'ànroient connu Vétendue de leurs forces morales et physiques. J'ai quitté notre ami de ***; et je suis revenu, fort tristement et sans m'arrêler, à Brème; j'arlivai avant-hier au soir. Je suis tranquille dans cette ville , et c'est beaucoup sans doute aujourd'hui. vD ailleurs nulle liaison intime ne m'y ^-
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tafehe^ tous mes nipis sont dispersés et loin de moi ; je suis tout seul; par conséquent, je souffre peu; mais je ne vis plus, je végète. Vous me demandez, madame, ce que je pense de la mort de Roberspîcrre; je la considère comme trèsfuneste au royalisme; mais il faut ici nécessai-^ remem que l^esprit de parti s'immole à l'inlérêt sacré de Thumanité» Les fureurs insensées de ce monstre nous servoieut mieux que notre persévérance et tous nos exploits; cependant ce «croît sassocîer à son atroce cruauté que de regretter de tels services. Ne nous flattons point : «i le gouvernement actuel rapp< lie les idées morales, par coiiséquent s'il rétablit la reU^on et les moeurs, sll anéantit les décrets inhumains, «'il expie tant de forfaits par la justice et la clé* mence ; enfin si , modéra dans la victoire, il offre à fiçs ennemis vaincus ^ne paix générale, c'en est fait, la cause des royalistes est perdtie sans retour (1).
(i) On poiim>it croire qae tout ce passage est nouvellement ajouté; mais il est entièrement conforme à l'édition de 1797. Je n'ai dans cette nouvelle édition , ni ajouté ni isetranché un mot ; elle eat ezactesaenl coafofm« À la pre^
Le vicomte de *** n'est plus ici ; il est, je crois^ à Altona ; je m'en infortnerai plus posidyement^ si vous le désirez. Le président de *** qae tous avez connu y s'est fait traiteur : il avoit^ comme yom savez, un exceUent cuisinier ; les amis du pauvre président ont disparu avec la bonne chère ; ' le cuisinier plus fidèle lu^ est resté , et lui a , proposé d'établir une auberge. Le président a employé, à cet usage, le peu d'argent qu'il avoît sauvé; et grâce aux talens de cet héroïque cuisinier, le commerce prospère. On assure que le président fera une grande fortune, ce qui vraisemblablement exahera encore Testîme qu'il a toujours eue potir les bons cuisiniers.
Nous avons à Brème fort peu d'émigrés; le pliis intéressant de tous est le comte de S*** qui vit dans une grande retraite, uniquement occupé de l'cducalion de son fils. Cet «nfant, qui s'appelle Donatien, n'a que douze ans; et il annonce déjà l'esprit et les vertus de son père : il a une
inière, et Ton peut s'en convaincre par les /on^f«çoiw qni se débitent chez tant de libraires. Dans ces contrafaçom, •n troQFera ce même passage tel qu'il est.
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Histruction étonnante pour son âge, et sans aucun mélange de pédanterie et de présomption ; il est élevé dans les senti mens les pliis religieux; et ces sentimensy si naturels aux âmes reconnaissantes y paraissent être nés avec lui. Dans les commencemens de la révolution , par une suite de ces malentendus et de ces dénonciations ca* lomnieuses qui ont fait périr tant d'innocens , sa mère fut arrêtée dans une ruçpar la populace; on Farraclia de sa voiture, on la conduisit a pied dans une place où elle fut vingt fois au momem d'être immolée. Donatien, âgé alo|*s de huit ans, étoit avec elle ; la loalheureuse mère le tenoit pnr la main ; elle avoit voulu le laisser dans la voiture : mais l'enfant s'élançant après elle «t saisissant un paû de sa robe, déclara que rien ne le détacheroit de sa mère en danger ; enân ^ un secours inespéré tira madame de S*** dô cette horrible situation ; le peuple fut harangué, se calma ; on saisit cet instant pour faire évader . madame de S*** qui se réfugia dans la maison - d'un curé. Entrant avec sa mère dans le salon de cet ecclésiastique, Donatien apperçut un crucifix ; il courut se précipiter k genoux en s'é-
criant : « O mon Oiea ! je tods femerde dV-« «voir sanvé maman ! u
Je suis sûr, ^fadame, qae ce trait vous iniéressera; une mère telle que vons doit surtout en être touchée* Madame de Lurcé m'a promis de m'écrireen arrivantdans son château. Mais sa première lettre sera certaine ment pour vous; et je TOUS conjure de me faire part de son installation y aussitôt que vous en recevrez la nouvelle* Vous représentez -vous. Madame, cette figure élégante et noble faisant les fonctions de concierge? Elle aura l'air de jouer un proverbe...*- Cette idée ne peut faire sourire que lorsqu'on est près d'elle, qu'on écoute tout ce qu'elle dit avec tant d*agrémenî sur ce sujet; mais, loia d'elle , cette pensée me touche et m'attriste. Adieu, Madame ; recevez avec votre bontë ordinaire rhommage démon respect, et l'assurance $i vraie de mon ancienet tendre attachement.
LETTRE L
De madame d'Jrmillj^, à M. d'Jnnilly.
Kussnachtj ce i5 août.
Dans quel trouble je vous écris Ah! ne
▼ous effrayez pas en voyant cette écriture à
peine lisible Elle est peut-être a trois lieu6s
de moi; elle sera peut-être dans mes bras dam
deux heures L .*Je viens d'apprendre qu'une
jeune émigréc^ d'une Jigurù charmante , qui s*appelle Adélaïde , est retenue depuis six semaines à jilsleten par la maladie d'une femme" de-chambre y la seule personne qui soit av^ee elle. Cette jeune personne, dit-on, est d'une grande naissance ; elle veille et soigne sa gouvernante avec la sensibilité la plus touchante
Comme tout cela lui ressemble ! Mes che^
vaux sont prêts; adieu ; ô mon ami, vous seul pouvez concevoir ce qui se passe dans mon cœur!....... Si c'est une fausse espérance, du
moins vous en jouirez, comme moi, dorant
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quelqnes înstans. Si je ne m abnse point , je ferai partir, demain a la pointe du jour, un courrier qui vous arrivera peu d'heures après cett« lettre.
LETTRE U
De la même, au même.
Le i6 tout
HéLis! cette espérance si chère nétoit quuné
illusion! Mais, écoutez^ mon ami, le récit
jd'une rencontre extraordinaire, qui fera sur votre cœur l'impression qu'elle a produite sur^ le mien. Je partis hier à deux heures après inidi, dans un état qu'il est inutile de vous décrire : vous l'avez éprouvé vous-même en lisant mon prçmier billet.... J'arrive à Alsteten; ma voiture s'airête a l'auberge indiquée; je descends; je demande la maîtresse de la maison ; qn^^e dit qu'elle est dans la cuisine ; j'y vais avec Frick le père ^ que j'avois amené pouf me servir
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d'imei^rèle. Il demande à Tauber^te si elle n^a pas chez elle qne jeune Française nommée jidélaîde. J'entendis parfaitement la réponse de Thôtesse^ qui dit en allemand : « Oui, et la Yoilà sous vos yeux. » Je me retourne en très* saillant^ et je yob une figure qui m'est absolument inconnue... Je ne pus retenir meslarmes, et j'étois si tremblante que je fus obligée de masseoir sur un banc de bois qui se trouvoit derrière moi. Cependant cette jeune .fille qui souffloit un fourneau, frappée deTefiet qu'elle ps'ûduisoit sur moi, me regardoit avec étonnenient et timidité. Au bout d'un moment je me levai, je m'approchai d'elle^ et je lui dis : ce Ne pourrois-je pas, mademoiselle, vous entretenir es particulier? -"—Je suis à vos ordres, madame, répondit-elle ; mais soufirez qu'auparavant je porte cette potion à une personne malade qui m'attend ; je redescendrai dans quelques minutes*. » En diisant ces paroles, elle prit la casserole qui étoit sur le fourneau ; elle me fit une profonde révérence, et sortît* Mon cœur étoit déeliîré ; cependant Tinlérét extrême que m'ipsfiroit cette jeune inforuméc^ sembloit y répandre quelque consolation. Elle a seize ans ,
3oa
ta pâlear et sa maigreur annoncent anesantë détniite; mais elle est belle , elleann maintien pl^n fie doucem* et de noblesse^ et le son de voix le pins intéressant que j'aie entendu aprèscelai de notre enfant bien aimée ! Pendant son absence, je fis questionner T hôtesse, qui conta que cette jeune personne étoit dans la plus profonde misère, depuis que sa gouvernante, dangereusement malade, ne pouvoit plus travailler pour la faire subsister. En effet, son eÂérieur n^annonçoit que trop sa situation ; elle n'avoit sur elle qu'un bêtement sale et déchiré, et beaucoup trop court pour sa taille : on me dit qu'elle avoit vendu tous les autres!... Elle, revint; je la pris par la mdin, et je la menai dans une chambre voisine. Là^ je la fis asseoir auprès de moi, je Teinbrassai; et ayant l'intention de lui dire que je Youlois lui tenir lieu de mère, je pensai k notre enfant, et les pleurs me coupèrent la
parole EIU s'attendrit, me baisa la main, et
je sentis ses larmes couler sur ma main
Enfin ^ je lui parlai avec la sensibilité que vous me connoissez; alors elle se jeta dans me^bras en sanglotant et en s'écriant : a Une mère!....; ah ! j'en avoîs une, et je l'ai perdue il y a trois
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mois!.. » Je liiî demandai quelle étoît le nom de ■sa inère. Fîgurez-vous ma surprise, lorsqu'ellô m apprit qu'elle étoit ^la fille de M. d'Ehenne^ de votre ancien et irréconciliable ennemi, et qui , privtf en France de la liberté, ne peut envoyer des secours à cette infortunée! O mon ami, adoptons cette malheureuse enfant! Une telle action nous 'portera bonheur, le ciel nous rendra la nôtre... Je nai pris aucun engagement, j'attends votre réponse. Je lui ai laissé les secours dont elle avoît besoin. Elle m'a montré line reconnoissance noble et touchante ; mais quand je lui ai dit moii nom, j'ai remarqué sur son visage une extrême altération; j'ai vu facilement que ce qu'elle a entendu dire de moi dans -sa famille, a voit produit en elle de proféndes préventions. Hélas [comme ledit Addisson, les haines deviennent facilement héréditaires > et l'amitié ne Test presque jamais. Adieu, mon ami ; je vous conjure de me répondre satls délai.
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LETTRE UL De Juliette^ à son frère EdoyanL
KofOMclit « ce ai «oùt.
Je vous avois mander mon clier frère, qoe mademoise^ d'Elseone ne viendroH avec nous que dans quinze jours , parce qu'dle vouloit resier arec sa bonne , tant qu'elle seront malade; et nous supposions que la maladie ^eroit plus longue: inais le médecin que maman y a mené.
Ta guérie tout de suite. 11 dit qu çUe n avoit besoin, que de bonne nourriture ; et en effet , au bout de trois jours, elle se portoit bien. Cest une fille très4ntéressame, et qui a donné de grandes ]^uyes d'attachement à mademoiselle d'Elsenne : aussi a-t-on trouvé pour elle une excellente place a Zurich. Madame D*** la prend à son service ; et sûrement elle sera bien heureuse avec une maîtresse aussi bonne que madame B***.
Ayant hier, à neuf heures du matin, maman
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futcîiez mademoiselle d'Elseime , eiralnena ici à midi. J'avois bien envie delà voir. Elle est trèsbelL ; elle a de grands yeux noirs> un nez aqnilin, une petite bouche ; elle est pâle et sérieuse , ci t lie a Tair fort timide. Gogo et mo^nous lui avons fait bien des caresses ; mais elle n'a pas encore l'aip-^*étre a son aise, et elle parolt craindre maman d'une façon singulière. Pourtant maman la traite avec une gmnde tendresse; elle lui donne déjà des leçons, elle la fait jouer du piano, lui apprend à peindre des fleurs, et fait des iectiïres avec elle. Maman ne peut pas se résoudre à l'appeler Adélaïde^ nous la nom« mous Gubrielle, qui est son second nom de baptême. Cette pauvre jeune personne ne sait pas que son pèvQ est en prison , et nous le lui cachons. Adieu, mon cher frère; je vous em« brasse; je vous ^rie de faire mes complimens à Lolotte , et de lui dire que je voudrois bien la voir.
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LETTRE Lin.
De M. d'Armilljy à Juliette.
Fribourg , 3o août. •
J'ai reçu vos deux derBières- lettres à la foîs^ ma chère enfant. Vous aorez appnrenUDent manqué Theure <le la poste pour la première, et cela vom arrive souvent. En tout, ma ehère Juliette, vous n'avez ni ordre ni exactitude; et c'est un gtand défaut , surtout poiu* une femme. Quand vous serez dans le monde^ vous verrez continuellement des gens dépourvus de réflexion tourner «n ridicule d'excellentes ^lalités ; vous les entendrez, par exemple, se moquer des personnes exactes et soigneuses, qu'ils appellent méthodiques : soyez néanmoins persuadée que ce caractère est très-précieux pour soi et pour les autres. Une persoivie négligente,, étourdie el distraite, ne trouve jamais le temps de terminer les choses qu\*lle onueprenci de faire; elle n'a ni suite ni persévérance; et sans ces deux qua-
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lîlés, eDe n^atteitit aucun but; elle se dégoûte de tout, parce qu'elle ne peut suflSre à rien ; elle «st toujours surchargée^ toujours affairée, et se fatigue inutilement; comme ce pélèiin françab qui avoit fait le vœu d'aller k Lorette en faisaut trois pas en avant et deux en arrière, durant toute la route, fi^nfin elle s'epgage inconsidérément > et manque à presque toutes ses promessi par oiibU ou faute de temps; non-seulement elle nC' peut servir ses amis, mais elle leur nuit essoitiellement, s'ils ont la bonhomie de compter sur son zsèle ; elle les compromet souvent, en perdam leurs lettres, en ne faisant pas leurs com^ missions : ajoutez à tout cela qu'une telle personne, loin de pouvoir être économe, se dérange et se ruine sansLavoir le plaisir de faire de son argent un usage bienfaisant ou même agréable. Une personne méthodique au contraire n'est pas volée, parce qu'elle comioit ses affaires et surveille ceux qu'elle en charge ; elle ne paie pas deux fois les, mêmes mémoires ; elle s'est fait donner les quittances, les a conservées, et sait où les prendre. Tout est chez elle dans un ordre si régulier , qu'elle ne perd jamais un moment à chercher les choses dont elle a besoin. Lui
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donne-t-on un rendcz-yons? on est certain de la trouver h Theiire incËquée; cpiand ses amis lui écrivent y ils sont assurés de recevoir exactement ses réponses et de véritables réponses , c est<«Ji-dire des lettres répondant avec prédsioD^ article par article ^ aux choses qu'on lui aura demandées. Se charge-t*elle d'une commissicMi? On est sans aucune inquiétude , on ne ferolt pas Inieux sa propre a£faire. Lui coufie*t*on des papiers ou un dépôt important? on est et on doit être dans une parfaite séctmié. Dites^moi, ma chère JuSëtte ^ après av<âr h\ ces deux portraits, dites-moi laquoUe de ces deux personnes vous ^semble la plus heureuse et la plus utile aux autres y et quelle est celle que vous choisiriez pour amie? Sentez donc de quelle conséquence peut être y potir la sûke delà vie, la négligence et le défaut d'ordre dans les petitea cboses! Songez d'ailleurs qu une femme , qai coixynunément n'est pas chargée de grandes afiaîres, ne peut se rendre utile que dans de petits détails^ les soins domestiques sont pour elle d'indispensables devoirs; et comment les remplira*t-clle, si ellS^n'a pas cet esprit d'ordre? Soyez sûre qu'avec de Tordre et de la suite, on sufiU à tout et Ton
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surmonte loiit. Votjre écriture devient très-jolie ; mais je n'ai point encore vu de lettres de vous, sans deux ou trois pétés, et en outre elles sont toujours pliées de travers* Tout ce qui sort des mains d'une femme doit avoir un certain air de propreté et d'élégance, et vous n'avez pas en* core acquis ee genre de grâce. Je ne sais pourquoi depuis qnelqtie temps vous écrivez sur du petit papier à billet. Beaucoup de femme» choisissent de préférence ce papier pour écrire leurs lettres ; mais celles qui ont du goût et qui écrivent bien, n emploient que du grand papier à lettres. Il est ridicule, et en quelipie sorte peu poli, d'éciire à ses amis sur un format 2>z-i6, dont quatre pages n'en valent pas une de^papier ordinaire; e'est annoncer qu'on a très-peu de choses a dire. 11 y a aussi de la tromperie à donner ces quatre petites pages pour une grande lettre; ce papier n'est boi^ que pour des billots d'une rue a l'autre ; mais écrire ainsi par la poste est de mauvais goût. D'ailleurs, il est impossible de bien écrire stir un tel papier ; les repétitions n'y frappent pas les yeux, parce que plusieurs lignes Jes sépareat, quoique dans le fait elles soient tiès-rapprochées : aussi je n'ai
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jamais vo de lettres dans cette forme , qui fossenc passablement écrites; et sans aucune exception, toutes les fenunes écrivant bien, que j'ai connues y ne se serv oient que du papier ordî^ naire (i). Je suis étonné que votre maman ne vous ait pas dit tout cela. Dans la lettre que vous m'écrivîtes av^nt la dernière course do votre mère à Alsteten, en me paijant de nos lectures, vous dites : ses procédés vis^'^is de lui. On vous a répété cinq ou six fois, à ma connoissance, que cette expression ins^à-vis ne s'emploie qu'au propre, et non au figuré. Par exemple, on dit ; il est i^is-^i-i^is de Ih table , et on ne dît point i^is-àr^is de. moi. (2). Ce n'est pas préci-
(1) Cette remarque n'est pas aussi frivole jqu'elle pourroit le paroître ; elle n*est pas de moi ; je la tiens du plus grand écrivain de ce siècle , M. de Buffon , qui , dans les premiers temps où j'ai commencé à publier des Ouvrages» me conseilloit de ne composer que. sur le grand papier appelé papier à la TtUiére. C'est celui dont il se servoil toujours , et pour les raisons détaillées par M. d'Artnilly.
(2) M. de Voltaire se moque souvent , afvec raison , de cette dernière manière de s'exprimer, que Ton ne trouvera en effet que bien rarement dans les ouvrages dignes d'êtrt cités.
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sëmem une faute de langage; maïs c^est nne manière défectneuse de s'exprimer, comme celles ci que personne n'emploie : ma^r^ ^u 2/^ malgré que , malgré quelle y quoiqull soit difficile d'^expliquer raisonnablement pourquoi il n est pas permis de placer ^Ke^ quil, qu elle j après, malgré. Mais si Ton veut bien écrire, il faut suivre les lois établies par les gcands écrivains, et fixées par les bons ouvrages. Dans la même lettre, se trouve une Ëaute moins pardonnable. Vous faites d'épisode un mot du genre féminin, et il est masculin (i). 11 n*est guère excusable, à onze ans, de ne pas savoir au mc^ns de quel genre sont les mots qu'on emploie. C'est comàie les femmes^de-cbanxbre ^ qui font des mots éventail, incendie, etc., des mots féminins, parce que , ne lisant point , «UeS ne jugent que , par l'oreille , qui peut être trompée à cet égard dans ces phrases : un incendie terrible^ donnez^ moi un és^entail. Enfin, en louant votre ortho* graphe, je vous dirai cependant que vous ponc-
(i) Madame de Staël fait constamment cette faute dan» •es ouvrages ; c^est une distraction excusable dans une pertonne c^ui pasieia moitié de fa Ti« dans un pays ètrangef»
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tuez mal, que vou« ne placez pas Ken vot âccens, et cpic rous mettez souvent des i dans les mots où il faudroit des^. Si vous lisiez avec attention, vous apprendriez toutes ces choses^ sans qn'îl fût nëcescaîre de vous les enseigner. Par exemple, il est étonnant que , lisant si sou« vent des vers, en apprenant chaque jour un certain nombre par cœur, vous ne sachiez pas encore comment on les écrit. Comment n'avezvous pas remarqué que les vers libres^ c'est-à» dire de mesnre différente , ne s'écrivent pas siu^ le même plan, et que la lettre initiale ( ou première lettre ) de chaque vers grand ou petit, doit être majuscule, soit que le vers commence un sens, soir qu'il ne fasse que partie d*im sens commencé ? Jetez les yeux sur un de vos petits volumes de poésie, vous verrez ce que je veux dire. Devenez attentive, et vous acquerrez de Vinstruction. Les personnes qui ont véritablement de l'esprit, voient tout et remarquent tout, pa rce qu'elles sont naturellement observatrices, qu'elles aiment à comparer," à découvrir, a deviner. C'est en examinant un papier brûlé qui s'élevoit dans une cheminée, que Montgol*û»T conçut la première idée de ses ballons. Pres-
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que toutes les grandes découvertes dans Ie« sciences sont diies à de petites observations. Les esprits bornes on médiocres dédaignent ce genre d'application; il ne peuvent en sentir Tutllité: et c'est pourquoi Ton rencontre tant de gens i^orans et remplis de préjugés , même parmi ceux qui ont reçu une bonne ^ucatîon; car Fédubation la plus parfaite ne peut qu'indiquer la route qu'il faut suivre, et placer l'élève à l'entrée d^ cette route. Si lorsqull est son maitre^ au lieu d'y^ marcher avec constance , il la quitte et en prend une autre , l'instituteur est irï*éprochable, mais tous ses travaux sont perdus.
' La manière dont vous me parlez de made^ m^oîaelle d'Ëlsenne, me fait plaisir et ne me siurpreod pas. Tâchez , ma fille ^ de gagner son amitié et d'adoucîp ses peines. Vous n'ignores pas Taiicienne inimi^ qui subsistoii entre sa famillo et la mienne. Gecte j^ne personne, de» puis qti'eUe est née, n'a entendu parler de nous qu'avee animosité; les préventions qu'on lui a données lui font envisager comme un malheur de plus , et peuvéti^ comme une humiliation , la nécessité qtii la force à recevoir un asile dans une maison qu'elle a si loiig-lemps regar^ 1 a6
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dée comme ennemie de la sienne. Yoilà sans doute la cause de sa réserve et de sa froideur ; votre complaisance y vos égards et vos soius fini* ront par obtenir d'elle le relour que l'on doit attendre d'une telle conduite , quand elle est soutenue. Mademoiselle d'Klsenne est plus âgée que vous : elle .est bien plus à plaindre^ et vos parens sont devenus ses seuls protecteurs. Voilà de puissantes raisons pour voiis engager à lui montrer y dans tous les instans, la plus tendre déférence. Combien n'en doit-on pas aux infortunés qu on oblige ! mais vous n'avez pas besoin de leçons à cet égard; votre ^excellent cœiirvons les fera toutes; et je suis sûr^ d'ailleurs , que vous aimez en elle l'objet d'une action touchante et généreuse de votre mère. Adieu, ma chère et bonne Juliette ; vous voyez si je m'occupe de vous, malgré le chagrin mortel et l'inquiétude déchirante qui m'accablent. Croyez, mon en- . fant, que je ne puis vous donner une plus grande preuve de ma tendresse. Je vous enver-^ rai", par le premier courrier, quelques règles générales sur la manière d ecrirje.
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LETTRE LIV
Du même, à la même.
Friboorg, 4 septcmbrt.
'Vous save^c, ma chère Juliette ^ que dans la conversation rien n est plus insupportable que de parler toujours et de n'ëcouter jamais : de même, dans im commerce de lettres, il est intolérable d^oublier éternellement de répondre aux questions qu'on nous fait; et c'est cependant nne chose très-commune. Les personnes exactes n'ont pas ce défaut. Comme elles répondent «ur-le-champ , elles ont présentes à l'esprit toutes les questions qu'on a pu leur faire. 11 faut, au moment où l'on veut écrire , relire la lettre qu'on a reçue , et commencer par répondre à toutes les questions d'une manière claire et précise. En général, il faut tâcher de dire beaucoup de choses en peu de mots ^' et ne faire de petits détails que lorsqu'ils sont utiles ou agréables par
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eux-mêmes, ou faits pour intéresser particnlièrement la personne à laquelle on écrit. Si un petit détail ne peint rien de nouveau^ il est puéril ^ et Ton doit le supprimer. Dans une de vos lettres y yous me parliez de la santé de votre mère^ de. ses maux de net(sy de ses insomnies : vous faisiez ce détail en quatre lignes , et je Taurais désiré beaucoup plus long; ensuite^ vous me parliez de tous les pots de confitures que TOUS aviez faits avec mademoiselle Benoit depuis mon départ, et le seul article de la gelée de gro* seille et de la marmelade d^abricot tient près d\ine page. Si c'est pour m'apprendre a faire des confitures, cela ne suffit pas; car ce détail n'est qu'une description fort difi*use et non une recette. Si vous n'avez pas prétendu m'rnstruire, à quoi bon cette digression? Voilà un petit Jetûiil très-inuiile. Quant au style, il faut à tous les âges, et surtout au vôtre, s'occuper particulièrement du soin d'exprimer ses pensées avec clarté, et ne parler que des choses que Ton corn* prend parfaitement. Toute espèce d'affectation est ridicule, de quelque genre qu'elle ptiisse être ; et le premier de tous les charmes est le naturel, comme la franchise est la plus aimable de toutes
les vertus. Vous savez qu'il faut éviter les répétitions^ et (le faire rimer les phrases : ce dernier défaut est extrêmement désagréable à l'oreille dans les ouvrages en prose. De certains hiatus souvent répétés gâtent absolument le langage; U y en a cependant d'assez doux ; en général tous ceiix qui se trouvent dans ces noms grecs que vous connoissez par l'histoire et la mythologie; les antres hiatus sont durs ; et les enfans même le sentent si bien^ qu'ils les suppriment nafbrellement en faisant de fausses liaisons. Un des plus durseste-4 ' comme dans cette phrase : V amitié et V amour; c^est pourquoi il faut écrire : l'amour et T amitié. Au reste, si ces hiatus se rencontrent rarement, ils n'ôtent rien à l'agrément du style. Beaucoup de gens ont des expressions favorites qu^ils répètent sans cesse; rien n'est plus insipide (i)« Voua en avez trois, qui sont : d'abord, sûre*^ ment et pourtant y ce qui vpus est commun avec tous les enfans de votre âçe. Je n'ai pu deviner pourquoi ils s'accordent tous dans leur affection
(1) Je connois un ouvrage Imprimé, clans lequel oïl trouye, presqn'à chaque page, ces trois mots : chaHt€yé*a» hord, la pensée*
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pour ces trois mots. Je terminerai ces conseils par une remarque sur les exclamations : il faut ne les pas prodiguer, et ne jamais faire oellè-ci , que je trouve dans une de vos lettres : Ah! non^ papa{i). Prononcez tout haut ces mots, vous conviendrez que le son n'en est pas flatieur à l'oreille. A ca^se de cette équivoque , on n^écrît jamais ah I non. Voila de ces petites choses qu'il n'est pas permis d'ignorer a onze ans. Quand vous aiuez quelques années de plus, nous parlerons de l'élégance et de l'harmonie du style, et nous lirons ensemhle un excellent ouvrage ( la Poétique française^ de M. Mar* montel), qui vous instruira beaucoup mieuit que toutes mes leçons. Bien écrire une lettre est un talent aussi utile qu'agréable, et qui devient tousles jours plus rare. Les femmes du dernier siècle étoîent, à cet égards bien supérieuresaux modernes; quelles grâces, quelle raison dans les lettres de madame de Sévigné, de madame de Coulanges (2) et de madame de
(1) Àh ! non. J'ai lu aussi cette exclamation dans tin liyre.
(2) Madame de Coulanges n'avoit jamais pu apprendc» l'orthographe i mais ses lettres n'en sont pas moins char* «antes,
Maintenon ! Mais alors on n'écrivoit qna ses proches ou à ses amis intimes, et l'on écrivoit naturellement; aujourd'hui on écrit h tout le monde : a mesure <jue le cœur s'est desséché, on a étendu ses liaisons , comme si une douzaine d'amis pouvoit en valoir un véritable ! Les jeunes personnes passent leur vie a écrire k tous ces prétendus amis : ce qui leur donne immanquablement à la longue une grande fausseté de caractère et une extrême aifeciation, car il faut que ces lettres soient remplies de sentiment et cYesprit, et cette double prétention^ n'a jamais produit que des écrits ridicules. J'espère, ma. chère Juliette, que vous ne suivrez jamais celte mode extravagante, et que, pour être toujours smcere et toujours naturelle, vous n'écrirez d'habitude qu'aux personnes que vous aimerez véritablement. D'ailleurs, une jeune femme qui écrit à un homme absolument étranger a sa famille, fait une chose que Ton regardoit avec raison, il y a vingt-Kîinq ans, comme une légèreté répréhen- ^ible; il en résulte aussi un autre inconvénient, celui d'accoutumer une femme au langage de la flatterie : et c'est au fond pouf* elle tout le charme d'un tel commerce^ Dans ces sortes de cor-
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responilatioes , Vhomme le moins galant ne manque jamais de louer la finesse et le style enchanteur de celle qui lui écrit. On prend ots louanges au pied de la lettre, on veut se snr* passer, on multiplie les petites phrases entortillées et le galimatias : et c est ainsi que Ton fimt par devenir une précieuse ridicule. Adieu y mon enfant. J'imagine qu'Edouard a du arriver avant"? liîer a Kussnacht; dites-lui que je lui écrirai par le prochain courrier.
Une lettre que je reçois à Tinstant mengage à retourner à Baie, avec quelque espérance!... J'écrirai a votre mère en y arrivant.
''}M#n4^ftkl(U>VW«VV%rM'VVVWM/%«AA^«^%MA/«^M^VMM/VI^^
LETTRE LV
lyjéuguste de Pidmène^ à Edouard.
FarSi, 1 4 août 1794*
Chex amî, tn as sûrement ressenti tous mes <^hagriDs : partage a présent mon boilhenr. Ma- «lan est libre; il y a huit jonrS qu elle e^t soitk
de prison y «iiDsi que le bon M. Bkiplessîs. Juge de notre joîe. Nous nous sommes tous trouvés bien changés, bien maigris; nous avons soufte*t!... O mon ami! imagine que si ce monsti*e de Roberspîcrre eût vécu six semaines de plus, maman n existeroii plus. On avoit décidé qu'elle iroit au tribunal le 1 3 de juillet, et ce fut le jeune André qui obtînt un délai de six se- ^maines. Il lui a véritablement sauvé la vie, en s'exposant a toute la colère de son père, qui est nn bien vilain homme. Voici ce que ûi cet excellent et cher André: il découvrit, le 9 juillet ^ que maman devoit aller au tribunal sous trois jours ; il venoit me voir en secret; mais il ne m'en dît rien. Le 10, à sept heures du matin, son père partit pour sa piaison de campagne, où il passoit sa vie avec des filles d'opéra. Il laissa André a Paris, et le chargea d'une commission pour le citoyen Publicola iW***, qui est un scélérat qui avoit alors tout crédit. André lui porta le lendemain nn billet de son père, qiii contenoit ces mots : « Ecoule bien ce que » te dira mon petit drôle, qui eét très-avisé pour ^> son âge ; et rends-moi le service qu'il te de- » mandera , a charge de revanche. Salut et fra-
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s> ternitë. » André n'a pas voulu me dire ce que c'était que ce service ; je suis sûr que c'éioît quelque horreur. André donna ce billet au citoyen Publicola ; et au lieu de faire la véritable commission de son^ ère, il demanda de sa part que maman ne fut pas envoyée au tribunal.
Après beaucoup de difficultés, Publicola dit qu'il ne pourr oit obtenir qu'un délai ^ et promit que ce délai seroit de six semaines. André vînt me voir le soir, et crut qu'il devoit me conter tout cela, afin de faire prévenir maman, dans l'espérance qu'en six semaines de temps elle pourroit' peut-être se sauver. Juge de ma douleur en apprenant ce détail !.,. André était trans* porté de, joie du délai de six semaines ; mais moi, je ne ponvoîs pas m'en réjouir, puisque j'avoîs ignoré la première condamnation. Ce* pendant je sentoisbien tout ce que je deyois à ce bon jeune homme, qui me disoit que son père, lorsqu'il revîendroit et sauroit ce qu^il avoit fait, seroit furieux et le tueroit peut-être... Mais, par bonheur^ le citoyen Aristide resta douze jours k la campagne; et, la veille de son retour, le citoyen Publicola partit pour Bordeaux ; ainsi la chose ne fut point éclaircie, et maman fut sau-
rée. Xc citoyen Publicola, allant visiter la prison où elle étoît^ lui apprit ce qu'André étoit . Tcnn lui dire de la part de son père. Maman savoit déjà tout par un billet qu'André lui savait fait passer. Tu vois quelle obligation nous avons àkCe jeune homme t sans lui, maman aurait été
condamnée à la. mort le e3 de juillet Oh!
jamais nous n'aurons la possibilité d'acquitter lin tel bienfait! Du moins, nous pouvons lui témoigner dans ce moment une partie de notre reconnoissance : depuis la mort du tyran, les choses sont bien changées; à présent, ce sont les méchons qui tremblent. Le père du généreux André est en prison, et Ton croît qu'il sera exécuté. Maman a fait, sans succès, plusieurs démiarches en sa faveur, à canse de son fils; la pauvre André est au désespoir ; il chérît son père, quoiqu'il en fût traité bien durement; mais toute la méchanceté du monde ne saur oit empêcher un enfant bien né d'aimer son père. Combien donc devons-nous aimer nos parens^ lorsqu'ils sont bons! Je ne te parle point d'Aménaïde, puisqu'elle écrit une longue lettre à ma tante. Tu peux à l'avenir nous écrire par la poste, sous les noms et a l'adresse indiqués
-par maman. Donae-nons- avec dëtail des noQ- Telles d'Adélaïde; elle est sûremem avec vons à présent, mais cela nous fera bien plaisir de l'apprendre positivement. Adieu, mon cher Tancrède ; j'ai le pressentiment qn« nous serons ^ bientôt tons réunis : depuis que maman noos «st rendue , j'espère tout dé la bonté du ciel.
Adieu, je t'emlirasse du fond de l'âme.
LETTRE LIV
Réponse d'Edouard.
Kusanaclit , ce 16 septen&bi* ^7^.
M, D*** nous envoya hier tontes vos lettres, i^ber ami ; de quelle inquiétude affreuse elles nous ont délivrés!.... Nous n'avoi» donc pk^ qn'qn véritable cKagrin; mais qu'il est crael !... 'Hélas! mon ami, cette sœur adorée, notre Adélaïde n'est point avec noiis... Nous la cherchons înutilemem depuis six semaines... Pî» im billet d'eUe... aucune i^mvelle... Mon père ^ ma.
mère sont désespérés ! Ma mère succombera à sa douleui?! TVl peux juger de ce qiie je souffre moi-même. Tu n'as , dîsHu^ que de bons prèssentÎBiens; et moi, je n'en ai que d'aflfVfeux. Non , je ne serai jamais heureux ; et avec cette idée^ il est bien triste d'être aussi jeune , et de voir tant d'années devant soi... Cette vie n'est qu'un voyage fatigant^ dans lequel il faut éprouver, successivement on a la fois, tous les genres de peines.... J'ai déjà beauconp vécu, car j'ai beaucoup souffert. Le malheur m'a tout-à-fait sorti de Tenfance» Amuse-toi, mon ami; reprends les jeux de notre âge , ils sont finis pom* moi ; je ne suis plus un enfant, je connois la douleur, une douleur profonde, durable, qui ne m^ quitte point... La sentir ainsi, c'est être un. honirme.
J'admire le généreux André, et je l'envie.
Oai, je t'avoue que j'en suis jaloux* tu lui dois tant , et tu le sens si bien , qu'il me semble que tn dois l'aimer mieux que moi. Cette pensée me fait plus de peine que je ne puis te le dire. En*» fin, je ne serai plus inquiet de ma tante, de toi, * de ma cousine. Grand Dieu ! que de pleurs j'ai versés en songeant à votre situation ? Voup.
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èt€S paisibles y vous êtes heureai: : c'est noe grande consolation pour moi. Tu vois André tous les jours; il loge donc chez ma tante? Je trouverois bien simple qu elle eût recueilli chex elle celui qui lui a rendu un si grand service : réponds-moi la-dessus, je l'en prie. Sais-tu ce qu*est devenu M. d'Elsenne ? vit^il?esVil encore en prison ? Ces questions sur rennemi de notre famille te surprendront peut-être. Mais après tant de catastrophes, est-il possible de regarder encore comme ennemis ceux qui ont échappe à de si terribles dangers? Admire la providence ; la fille de cet homme qui a montré une haine si violente pour mon père, sa fille unique est avec nous ! Ma mère est devenue la 'sienne ; cette jeune personne me paroit très-intéressante, pai> ce qu'elle est d\me extrême mélancolie. J'aime tous ceux qui sont tristes. Malgré cela^ nous ne nous parlons guère ; elle ne se mêle jamais à la conversation ; elle est timide et même sauvage : mais dile soupire souvent, et alors je lui réponds; quand cela arrive, elle me regarde avec 4mitié, car ceux qui souffrent s'entendent. Nous quittons la Subse et nous y sommes forcés ; mon père ayant repris son nom , éprouve des perse-
entions étranges. Nous allons à Altona. Je regrette Kussnacht et notre joli jardin. Ce qui m'afflige le plus, c'est que nous allons être encore bien plus loin de Paris. Adieu, mon ami, je te prie de dire à Aménaïde que le malheureux Tancrède l'aimera toujours, quelque chose qtiî puisse arriver.
ri» Dtr FtBMXEH VOLVlfE.
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